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L'ENCYCLOPÉDE CANADIENNE.
Tom r i. MARS, 1842. No. 1.

LA LANGUE FRANCAISE.
1,i ne s'agira pas, dans cet article, de la beauté, de (lénergie de
l'abondance de la liangue française : quelques unes des langues
modernes peuvent être préférables à la nôtre par quelqu'un de ces
endroits : on peut dire, par exemple, que l'italienne est plus douce,
l'espagnole plus sonore, l'anglaise plus énergique, Pallemande plus
abondante. Mais si ceux qui ne parlent pas naturellement le
français veulent mettre de côté les préjugés de Penflunce et de
l'habitude. ils conviendront que cet idiôme l'emporte sur tous ceux
que parlent les peuples de l'Europe, par la réunion Pun plus grand
nombre de qualités estimables, surtout par sa clarté et par la
régularité de sa marche, si Plon peu t ainsi s'exprimer. Mais,
comme nous venons de le dire, ce n'est pls du mérite intrinsèque
de la langue française que nous voulons entretenir nos lecteurs ;
en fiure Péloge sous ce rapport, ce serait peine perdue, ou chose
entièrement superflue, pour ceux qui Pl'ont assez étudiée pour la
bien entendre et la bien parler, comme pour ceux qui la tiennent
de leurs ancêtres. Nous nous contenterons d'exposer succintement
les faits qui pronvent combien elle est estimée et répandue dans
les pays étrangers.

C'est un lait généralement connu que le français est la languie
que Pon parle dans presque toutes les cours du continent de
l'Europe, et c'est un honneur qui n'est accordé . aucune autre ;
car si, chez quelques uns des souverains de l'italie, Pidiômo du
pays est employé dans la conversation, on ne le voit nulle part pi
usage dans les cours de lAllemagnie et des royaumes du Nord. Si
à la cour de St. Jamies, on se sert ordinairement de l'idiôme natal,
et non du français, comme à celles <le Turin, le Vienne, de
Munich, <le la Hae, de 3erlin, de Petersbourg, &c., du moins il
n'est pas un seigneir, et presque pis un gentilhomme anglais qui
ne puisse lire et parler ce dernier.

Le français est la langue généralement employée dans les
conférences diplomatiques, les négociations et les traités d'alliance
ou de paix que font entr'elles les puissances européennes. Le roi
îles Pays-Bas, choisi pour arbitre entre la Grande-Bretagne et les
Etats-Unis d'Amérique, donine sa décision en français, quoique
l'anglais soit le langage naturel et national des deux puissances
auxquelles il s'adresse.

Si l'empereur ALExADnE de Russie harangue la diète de Polo-
gne, à Varsovie, ce n'est pas en polonais ou en russe qu'il le fait,
mais en français.



La Langue Française.

On ne peut être oflicier (d'un certain grade au moins,) dans
le service prussien, sans savoir le français.

Depuis qu'il n'est presque plus cl'usuge dPécrire en latin, un bon
nombre de savans et dle littérateurs étratngers ont mieux aimu
composer leurs ouvrages en français que dans leur langue mater-
nelle, entr'autres, le grand Fi:ERizc de Prussc, et dernierement,
M. le baron de lumboldt.

Il se publie en Hollande, cn Allemagne, en Pologue, en Russie
et ailleurs, un grand nombre de journaux, politiques ou littêraires,
ein langue firançaise. Il fut un temps oi, dans les principales villes
de lilollande, il s'imprimait autant de livres en racînçtis qu'en
hollandais même. Depuis près de deux siùeles, il est sorti les
presses de Londres uin grand nombre d'ouvrages origeinaiitx en
langue française: on a réimprimnù dans cette capitale, et on y
rimprime encore frcluemnent, ainsi qu'à Edinbourg et à Dublin,
les cltssiques français, principalement pour l'usage des colléges et
(les crrandes écols.

Eln faut-il davantage pour priuîver l'excellence de la langue
française, ou du moins le cas q1u'on en fidt en Ecurope ? Il est vrai
que des circonstances particulières ont concouru à l'y rendre, pour
ainsi dire, universelle. Les refugi és, vers la fin du règne de Louis
xI V, ont commencé à porter la langue française hors de leur pays
natal : Pémigration, au commencement de la révolution, et ensuite
le long séjour (les armées de la république et <le l'empire dans les
difl'Trentes cortrecs de lEurope, n'ont pas peu contribué -à y
étendre la connaissance et l'usage de cette langue, et un nombre
prodigieux d'Espagnols, d'Italiens, d'Allemands, de H lollandais, de
Polonais et d'Anglais, 'ont apprise en France, ou dans les pays
limitrophes ; car le français est encore Pidiôrne de la Belgiquce
(dit moins dans les grandes villes et lais les provinces ou départe-
mens du sud), de la Savoie, d'un tiers de la Suisse, et des îles
anglo-normandes de Jersei, Guernesey et Alderiey.

La langue française n'est guères moins cin honneur dans les
Etats-Unis et dans les nouveaux états dci continent américain,
qu'elle ne l'est en Europe. Dans cette province, elle devrait être
sie par tous ceux qui ont des relations avec les habitans d'origine
française, surtout avec ceux des campagnes, qui, généralement
parlant, n'entendent pas l'anglais ; par les nagistrats, les ofliciers
de milice, les gens de loi, les médecins, les marchands, les artisans,
les fermiers. Aussi est-il peu d'Anglais, d'Italiens, d'Allemands,
établis dans le pays depuis un certain nombre d'années, qui
n'entendent et ne parlent le français. Cette langue, apprise
d'abord par nécessité plutôt qiue par goût, est ensuite devenue

.pour plusieurs c'entr'eux une source d'agrément.
Si, par curiosité, Pon nous demandait quel peut bien être le

nombre des individus qui parlent naturellement la langue française



intiquités JAméricaines.

en Amérique, nous Croirions pouvoir répondre d'une manière assez
exacte. Il y a un peu plus de quinze ans, un journaliste améri-
(:an, qui ne donmait à l'Amérique que trente ma illions d'habitans,
prétendait que la tangue française n'y était parlée que par environ
douze cent mille individus. C'était, suivant nous, se tromper
lourdement en moins, rester beaucoup au-dessous du nombre
véritable, même à cutae époque. Nous croyons que présentement
la population des deux Amériques et des îles qui y appartiennent,
ne s'éloigne pas de quarante-cinq millions, et que le nombre <les
Américains de langue française est d'environ doux- millions,
ainsi répartis:
Dans 1ile et république d'Lïti, environ, . . 200,000
Dans le Bas- Cnada, ou Caidat Oriental,

environ, . . . 600,000
Dans la G uinne et les îles françaises le lit

Martinique, la Guadeloupe, &c., . . 300,000
Dans Plat de Louisiane, . . 100,000
Dans les autres etats et territoiresformés

de la ci-devant Louisiane, les autres
provinces britaniniques et les territoires
du Nord-Ouest, . . 100,000

Total, ,.. . 2,000,000
Dans ce nombre total de deux iitIions d'individus ne sont pas

compris les Français, Belges, Suisses framçais, Savoyards et
Piémontais occidentaux qui résident dans les Etats-Unis et dans
les ci-devant colonies espagnoles ou portugaises. Nous reainr-
querons aussi que par rapport i la Guinne et aux Antilles fran-
çaises, nous pouvons avoir posé un nombre moindre que le vûri-
table.

ANTQUIThS AMËIRJ CAINE S.
D)îuis le bord méridional du lac Erié jusqu'au golfe du Méxique,
et le long du Missouri jusqu'aux montagnes rncheuses, on rencontre
des vestiges d'ouvrages considérables et réguliers, qui portent
lempreinte d'une antiquité qui remonte îî plusieurs siècles, et qui
tous semblent annoncer une origine commune. Ces monumens,
de formes et de grandeurs différentes, et les divers objets d'antiquités
découverts jusqu'à ce jour, consistent: 1n. en fortifications; 2o.
en luniuli ou tertres; 3. en murailles de terre parallèles; 4.
en murailles souterraines de terre et de briques, et en objets en-
fouis à une profondeur considérable; 5e. en ouvertures pratiquées
dans la terre, appellées puits ; Go. en rochers avec des ins-riptions ;
7o. un idoles ; S. en coqjuillds d'autres pays; 9o. en momies.



cxam(en de tous ces objets, et celui de l'état social où se trou-
vaient les peuples d tuut ce vaste espace, lors du la découverte de
PAmériqu par Coio , ne penreuenti pas de les attribuer aux
a ncô tres de ses habitans actouls, mais à un peuple incoim[ et très
diffrnunt.

Les restes de plusieurs fortiieations sont d'une grande étendue
celles qui se trouvelnt près du la ville de C'hilicolhe Occupent plus
de cent acres du superficie ; c'est une muraille en terre de 20
pieds d'épaisseur à sa base, 12 dle liaiteur, et entotîrrée de tous
côtés, exepté-de celui la la rivière, d'un fissù on trainlcée lare
d'enivironi 20 pieîls:. Les pils considérables de ces lortificntionis,
situées sur les boMs des rivies, sont du forme rectangulaire, et
ont plus de 700 pieds de long sur 600 de large. D'autres, de
formes circulaires, et p1icéus a quelque distalice des courains d'ean,
ont rareient plus de !50 pieds de diamètre. Duais le district de
Ponpey, dlans l'état du New-Yrk, mn voit les restes d'une grande
ville dont la supericie paaIt aviir été de 500 acres: on reconnuit
encoîîre ses deux cTietières. Trois vieux forts circuhdres, qui
s'élèvent -à lin at milles anglais de distance les uns des au tics,
fornen t un triangle qui eibrassu l'eplacemet de cette ville
ancienne. Près d la rivière de Saint-Frainçois, dans le territoire
d'Aransas, M. SAr=uE a déouivert les ruines d'une autre ville
fiortifiée, d'une granide étendue, et les débris d'une citadelle
constru itc de briques et de ciment. Nous mentionnerons aussi les
constructions ci pierres trouvées sur les bords lu Noyer-Ceek,
petit adlluelt du licissipi, dains les environs de la ville dû
Luisiana, dans l'état (Les JlHliiois; eles ressemblent à d'autres
frtiticatioqs qu'on a découvertes sur les rives du B/}'alo-Creek,
et de la rivière des Osages, et dillùrunt beaucoup des aiciennes
villes, des trtilieations et îes tertres si nombreux dans les limites
que nous avons indiuiées. 1 iniiienne fortification dicouverte par
le celitiatine CA '<VEn , près dt lac Pepin et lu Nicissii, dats le
Pays que N. TN niunime le district urion, a près <Pun mille
d'étendti : sa forme est circulaire, et la surlhe qu'embrassent ses
remparts pourrait contenir 5000 hîommes. Quoique ces ouvraiges,
lit ce voyageur, aient 61( dlbrmcs par le temps, on en distingue
néanmoins les angles, qui paraissent avoir été conîstruiits suivant
les règles de 'art militaire, Mt avec autant de rùpguilai que si
'VVhu i lui-même en eû tracé le pln.

Les aiitres inbtilica tions les lis remarquables se trouvent dans
Pétat le PlOhio, près de Newark, près de lariella, sur la rive
orientale du Miami, sur les bords dt petit N iami, près de Pica, &c.
Celles de Circleville, das In même état, ont déjà disparu sous
les constructions de la ville moderne. Nuts remarquerons avec
M. Wiux, que tous les ouvrages de ce genre, qui se trouvent
au nord-ouest de POhio, oflrent des parapets plus élevés, des fossés

iliquités Jlimér icaines.
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plus profonds et d'autres indices qui prouvent quelque connaissance
de 'art militaire. Des personnes versées dans cet art les considèrent
comme de véritables phaees de guerre. Toutefois, parmi ces
ouvrages, il en est qui paraissent n'avoir été élevés ni pour
pattaque ni pour la d léflense, à i) juger par Jeur cnue, par la
stérilité di sol voisin et le minqu i Peau des enviirons. La plate-
forme enfoncée, qu'o rmnarqu dans plusieurs de ces ouvrages,
était probablement destinée, lit au. A wraaî aux mêmes usages
qu'aujrdPhîuni chez les Indiens modernes, c'est-à-dire pour y bruler
et y torturer les imallieureu ux capiis condaIn1IIs i i mort. Cette
plate-forme est toujours entourréc <Poi ou deux ianes, placés
Punl au-dessus de l'a itre, qui servaient de sièges aux spectateurs
de ces horribles scèius, et à ceux des jeux, des danses et (les
foires qui s'y tenaient. M. de HuMtIi)r ajOutu qu'il noe connaît
nule part quelque chose qui ressemnble àu CeUs flrt ifications, soit
das lS'Amériqe ßlóridminlu, soit dans unciern continent. La
régularité des t irmnes polygoiies et circulaires, les petits ouvrages
destinés a ouvrir les pirtes de 'enceinte, sont surtout très renar-
quables. On1 ignore si ce sont des enclos (lu propriété, o di es
tours de déeunse contre des peuples ennemis, ou des campeniens
retranchés, conun dans PAsie centrale. L'uage de séparer par
les circon vallaotins les di ïéreInts quariers d'une ville, se trouvait
.êgalemenl dans Pancien Tenocluin et dans Cliîniu, ville Péru-
viennu, située cmure Tuxllo et les clts de la mer du Sud.

Les Ium'ouli, ou iionticules de lerre de biinre conique, dont on
retrouve Lui nombre pîrodhigîix, lïerem enir'eu par la hauteur
et la hiiiageur. Plusiuirs resseiibleult à clix qu'on rencintre enl
France, 'in AlImagne, et surtui dains la Scandinavie et dans
Pempire russe. Génêralemienu. parlat, les hunuli américains ont
des dimeinisions plus considêralles dans li partie méridlionale des
Etats-Unis: vers le nord, ils ont de 10 à 12 pieds de diamètre à
leur base, et de quaia à cinq de lantuir ; au sud ils omnt un
élévaion de 80 t 00 pievds, et couvrent une surface de plusieurs
arpens. Parmi ceux quon i découverts dillis les environs le
Sainit-Louis, dans Pétat du ?Mssori, sur les birds de la Cahikia,
on en vn un qui a 2,100 pieds de cireoilrence à sa Iase, et 100
pieds d'lévautin : ce sont les mêmes dimensions (le li pyramide
en briques dPAsycmS, roi lPEgytl. Nous iappelerons qu e Irès
de ces luuli le long de la mmnie lrn iðru, o Ia remaque Pemplace-
ment de deux villes, î'i 50 milles le disiane Prue de Piulre.
Depuis quelques années, on al ouvert plusieurs de ces lertres, et
oni y a Irouvé iiue quantilé île squeleItus, qui, pour la plupart, ne
ressemblent pas à ceux des Indiens d'auijourd'lii. Ceux-ci sont
en général grands, miices, et bien falils ; les autres, at contraire,
paraissent avoir été petits et trapus. D'autres tombeaux dII même
genre, Ont été visités, il y a quelques années, par M. M S.A et



G Les Premières innées de Chrisiophe Colomb.

(!PA i en remontanit le Meraimeg, ailiiuent dLu Micissii; ces deux
Smisii out fmat l stice de la fable a laquelle la petite ville bâtie sur

-s boris doit le i n de Lilliput, parce qu'on prétendait que
ces tertrus tin conienaient <pie les osseIIcns '<une race dI pygiées.

On a invariablement reontîré, dans tous ces tertres et aux
niviron, lit :'l. Wardeî, des dbris de poterie. Ceux qu'on a

recueillis vers le nord et sur les rives di lac Erié, sont en génl
grossiers et ma! fiîts, tandis qu les fragimens extraits des tombeaux
situs le long de POhio sont bleu travaillés et bien polis. Ces

mni.îîiiiîueiis, dit ï). du Hl iînumboliî, que 'on regarde coine des lieux
de s&pi.ihulture dle grandes coimmîiiues, sont le plus souvent plau:és ail

onitluent des rivières, 'ir les points les plus lavorables au corn-
muiece. La base des lunui.il'i est roidu i le fome ovale: ils sont

géiéralemnenit. coniu1les, quelquelois uphilis au solnimet, colimef
pour servir aux sneriices ou i îi rus cÏ1érm fies qui doiveit
it re vues par nie grande iasse dû peuple i la lois. ir de

Paintl-Creck i de Saint-ouis, il V vn a d dux à trois tnges ; ils
raplulelt pMr leur lrne ls lcocullis inéAidns et les pyraides
:1 gradins de P lle et de IAsic i cietalu, Les l um uli sont
conîstriis, partie on teir et parte e'n pierres jetées les unes sur
les utr-s. Outre les dillérenîtes espées Cle poterie dont 011 a fait.
meion, on y a trouvé les hics, les vases et ornemis de cuivre,

un peu de fer, de Pargei, ls pliques (près e JIurella) et
peiut-lre ie Por, (pré-s de Chilicoille). Les .aids lionuli de
80 à 150 pieds de haut, eotinue l. de 1 umini, doivent êre

cnsiérés tout--fait îi part. Ils sont le plus Souvent isolés ;
d'autres Iois aussi, ils smnblent être duii même fuge que les lhrtiiea-
tionîs auxiuelles on les rouve lies. E gérail, ie sont dles
conistruiions llomis caraetristiqusques quo les fortifientions, ct ils

peuvent être <his 'l des peuples qui îî'ont eu nucune commîuin!
tiol nr'eux; nussi les iiix Amriqes, le nord de l'Asie et
tome PlErope orintale en sonl cNouvers.

A continuer.

LES PREM]1IERES ANNEES DE CHISTOPHE
COL^0 MIB.

Nous avions dessein de donner, dans ce pi-eiier numéro de
1'Ency;c/opédic Canadieunn, une Nue Biographique. sur SanIIel

de CnIn, fondateur de Québe, et premier touver-nIeurIi- dII
Canada ; mais ls documens nécessirs ne nus étant pas encore

tombés sans la mîain, nous renplareriînis cet article, (que nous
espérons pouvoir donner rlans notre second numéro,) par la
traduction littérale d'une notice publiée dernièrencnt a Gènes, et



Les Premières .iinnées (de Christophe Colonb.

reproduite dus mie des revues de Londres, sur les premières
alnées de Christophe Cot.oainî, c'est-à-dire de l'homme célèbre
qui a le premier découvert PAmérique. Cette notice a été écrite
d'après des documn1ls, on mémoires, que Colonib avait lui-même
envoy.s à Gùnes, sa patri, pour y être préservés.

Christohe Colomb naquit à Gènes. Un acte (pulió par les
.Acad enî (ns de cette ville,) passé en 14149, prouve que Domenico
Co0l.0 no (père de C h ristophe , ) pssédit une maison et une
boutique, tu puits et. u Jardin, sur la rue de la porte St. André,
(nella contrada di porta S, Andrea). L'année de sa imaissance,
doit avoir été ou 1440 (, ou 1447. Il était Piainé des fils, et fut
probablement nomm10é Chistophe d'ps u Col101) (on Colombi)
de ce nons qui vivait à Gènes =n 1"10, comme oun la observé
dans quelques notices manuscrites, (lui ont été trouvées parmi les
papiers di célèbre sénateur Fav.nTuerai . Le second fils fut
nommé 3arthleni, et le troisième Giacomo. Ce dernier fut
ensuite appellé Diego Ln Elspagn. Le nom d'une soeur, qui fut
mariée à Giacomo ß av :îo, marchand <le fomage, ne nous
est pas parvenu. Christophe in'et d'autre éducation que celle
que pouvait hi procurer un pauvre cardeur de laine. Il aipprit. à
lire et à écrire et les premiers éléiens île Paritimétique : il passa
les premières aiués de son enill lnce das l'obscurité, occup à a
carder de la laine avec son frère B larlielcm i. Il se lit min à
Page de quatorze ans, et depuis lois la imarineu et la navigation
firent soli occlupati on1 juqu'à1 sa miIort. En 147 2, il alla a Savone
où, dUx ans au81aant son père avit tranUspo rt son domicile et
sa manunlature de lainiîe. Chiristo3plie devint capitiii ne d'iln vais-
seau <le guerre, ;u service de René d'A x.uu, conne de Provence
et roi de Naples. Vers 175, Colnmb lomaida une escadre de
navirms et galùres de Gènes. Il se rendit ensuite àLisbionne, où
son frère Bartlemi, devenu hiabile cosmoraphe, s'eiployait à
dresser les cartes marines pour les havigatus. Colomb ne resta
pas longtems nisi 1, mais partit presque a uîssitôt pour unti voyage
pénible et dalngere'ux, dans leqnel il Ila, n février 1177, jusqu(l'aiu
77ème degré îe latituie hmréablb, ou comme il s'exprime lui-
même, cent lieues ;ui-delà de la Thlié le P'Tr.aOI, alors
appellée Frislaui, et par les modernes, Iceland ou Islande. Il
entreprit plusieurs autres voyages, particulièrement en G uinée, en
Aigleterre, et aux iles possédées par lEspagne et le Portugal dans
l'océan occidental. Il dressait dles cartes t faisait îles glob)es, et
plus ses connaissances augmentaient, plus sa passion pour les
entreprises extraordinaires devenait puissante. Létendue de
'ancien hmisphère no répondait pas à Pactivité de son génie, et

les navigateurs de son temps lui semblaient beaucoup trop timides.
Colomb ayant lu les ouvrages des meilleers géographes, et les
relations de voyages laissées par les navigateurs qui Pavaient



Les Bords du S. -aurice.

précédé, et sueumt combien il y avait de degrés de la Chine au
néridfien du Gruenlicnde, il n'eut pas de peilne à trouver combien
il restait du degrüs à Lrverser, et mm e cotbien de niles ; car
nloUs VorcOus pair une lettre publle par1 loRErL, qu'il avait
calculé le deàró a la ligelc équinoxiale du soleil à 56, milles
(d'ltalie). Conséquemnmeni, comme il ne doutait pas que la terre
ne fMt de form sphérique, après avoir calcul le nombre de miîles
cl] méridien du Groeulckmdîe, qu'il connailissait, î la Chilne, il cce
lui resit plus rien à faire que de s'élancer sur les Dts de Couan.
A P'poqu cc il propclsa d'abord l'entreprise, il flt tourné C
ridicule, et regcrd comme un insensé, ou comme luc homme dont
le cerveau était dêrangé, Ses premirs pen sse tournèrent
vers Gènes, sa Itrie: ic'est ce que nous assure Pierre M'LAnrYn,
soc cm i, a uter d'une histire de PAlu éique. Il s'y transpcnta
donc, et soumit soni l ciiiau siiat ; mais il nec trouva pas la républi-
que di sposce i ccu ceillir les idics d'u Iomme qui n'était qu'un
I Pilote snus mloyens, prorcett jc des royaues."-Après nvoir eu
la pensée cie r aux, Vnitiiiincs, Colomb se rendit à la cour
dle France, et de là à celle 'Angleterre ; mis n'ayant reçu ni de
l'une ni le l'autre tin accueil favorable, il retourna flnaleicuit en
Portugal. Le roi .1b tout en feignint de vouloir considérer
antivemnt les propositions de C'lob, fi t équtipp en grande
hâte et secr eent cnecaravelle, à la scggestion d'un certain
docteur C.u.samm, et sous prltete e Pivcyer avec des vivres
et des secouirs pur quehiies cins dle sujes gci étaient dans les
îles du Cap-Vert, il ordonna au piltc cl la codire dans la direc-
tion que Po airal vcait Irpos le suivre. )ès que Colomb eut
été inthiriié lie cette tcntative, nindignation contre les Portugais
fit telle, que prenini avec lui son jeuice fils )icgo, vers la fin de
Pannée 1484, il quitta secruemuent le Portugal, et se rendit en

'l'elle st, ajoite le journaliste anglais, Pli'stoire des premières
années de ce grand hmle. Le reste est connu, bien que le
nouvecu biogrihe prouve l'amhentiité de plusieurs traits qui,

jusqu'ici, avaient été regardés comme douteux.

LES BORDS DU ST.-MAURICE.
CI:s-r depuis lonîgtemcis, ii sujet de regret, dans la province, que
les terres situées sur les bords le la rivière S.-ilaurie, ne soient
point établies, cîu noins jusqu' ue certaine distance au-dessus de
la ville des lris-Rivières; pautant plus que ces terres, qu'on avait
cru jusqu'à ces dernières années, généralement ingrates et stériles,
sont presque partout très susceptibles le culture, comme le prouvent
des exploratious récentes et des rapports ou témoignages irrécu-
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sables. Entre ces rapports, nous choisirons le T nt, pde '
est fondé sur Plexpérieuce, et entre dans des dét ' Lue - 1i
presque rien à désirer.

Le 12 Février 1821, Mr. Angus l3now.vsox, marc lat -0 bois,
résidant aux Trois-Rivières, paraît devant un comité de la chambre
d'aemblée, et ses répionses aux questions qui lui sont faites, sont
en substaned, comme ci-dessous.

Ayant é1 informé, dans le mois d'août 1818, qu'il y avait du
pin rouge bon pour la marine (le sa majesté, sur les bords de la
rivière Sf. Naurice, il remonta cette rivière l'espace d'environ
querante lieues, y étant authorisé par Messrs. P. P'ATusox et
Cnie, qui avaient aussi une licence des commissaires le la marine.
Le bois étant tel qu'il le désirait, il se mit à Pexploiter; mais
trouvant des diflicultés à faire monter des provisions, il fît défricher
et labourer assez de terre pour y semer, dans le mois de juin 1819,
douze minots d'avoine, deux minots d'orge, deux minois de mil,
vingt lmilots de patales et un demi-acre de navets, qui lui produi-
srent une récolte aussi abondante qu'il la pouvait espérer, vu l'état
de culture de la terre. aunaée suivante, il sema des patates, dont
il out aussi une bonne récolte. Ces semences furent fdites sur les
pointes et les îles le la rivière SL Mfarice; les terres, dans la pro-
fondeur, étant hautes et inégales, et moins aisues à cultiver que dans
ces endroits. 1r. Archibald F anm n, qui était engagé dans les
Imêtes aflhires et sous la même licence, sema aussi, pendant deux
années succensives, quarante minots d'aveine et trente minots do

patates, qui Produisirent également bien. Les semences de ?r.
Fai rfie1d étaient, pamrie à vingt lieues et partie à dix Heues, au-
dessous de celes e Mr. B rownson. Il avait semb lnt sur les
terres élevées que sur les basses, parce qu'elles n'étaient pas aussi
inégales (lie plus haut sur la rivière. Les semences de M r. B3rown-
son étaient à quarante lieues des Trois-Rivières.

D'après les occasions que lr. Brawnson a cues d'examiner les
tevrs, le \nng du St Naurice, i\ est d'opinion qu'e\ie t suscep-
tibles de culture, de chaque côté de la rivière, jusqu'à quinze lieues
au-dessus des Forges, (situées à trois lieues au-dessus de la ville).
Plus haut le terrain devient inégal et montieux. Au-dessus de ces
quinze lieues, il a vu plusieurs endroits susceptibles de culture;
mais comme ils sont peu étendus, il ne pourrait pas s'y faire d'éta-
blissemnens considérables.

Dans les quinze (oudix-huit) premières lieues, le bois consiste en
érable, merisier, hêtre, orme, frêne, bouleau, pin rouge et blanc,
épinette et sapin. Au-dessus de cette parie de la rivière, le bois
consiste principalement en bouleaux et en petits pins rouges, sur la
partie la plus inégale et montueuse ; mais dans les endrnits plus
t'nis. le bois est à peu-près le même que dans les quinze premières
lines. Dans ces qinze lieues, le iol est varié ; dans la partio
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la plus unie, c'est de h terregrasse, aec une petite couche de terre
uire, àl pleu-près com ie dhns les lownslps de lEst. Au-dessus

de ces quinze lieues, le sol, dInhs les esp<aces cultivables, est i peu-
près comme dans lit partie d'ei has.

LCours dle li rivière est gtirlenent du Nord au Sud, incli-
ilit lun peu vers PEst, t avigable (Aesace dle ciq Ilies,

des Trois-Rivières usquin portage Gabelle. Depuis le potuige
Gahele il y a envirn un i ille navigable jusqu'u uortae aux

Grès, et (Le l n viron une lieue et demie jsqu'u prage Chaoui-
nganc. De lù la rivière est nvigable pour des bateaux jusqu'ux

flétres, tilleue et demie ; des .btres juîsquS prI ge de la
Grand' Mère, environ quintre milles ; dle là jusqu'u portage
Petit-Pile, enviroi a r milles ; de l< ju<sunau portge Grum -
Pile, envirni une lieue. Depuis ce dernier portage, la rivière St.
hau rie est naviglle Psace le VIeWtsx lieues, jusqu portige

de la Tuque, et ue a un cOrant miordré, à lexceptio <de qudeques
le its rpidles.

Le St. Nmiric reçoit ui nombre dle miviirs qui peuvent poieer
des cnnots. La première, ait I moins éloign-ue <le la ville les

rois- Rivirs, est celle qui tomuîîbe dans le St. Mirice, au porage
Clhouinigamîe. Eisuite vient l rivière Mickiiaik, il envirioil

ilx-nul' lieues des Trois-Ruières, sur le et6 Est. La sunivii
est la rivière Malcullouin, <pti va deo l'Oust i els . <t se décluarge

dlanis le St iauri.e, environ vingttruis li<ues au-dessus des Trois-
Rivières. Cetto rivière Ipeut avoir le quart dle la l:rgeuir di St.

Maurice, et est. 'une loigneu coinsidrabl. Dix lieues plus haut,
on retre hi Rîicière alix Rats, où il y a quelques luiisses qil]

ont. aprteniu à la comIgiie dIi Nord-Ouest, iais quîi soit minte-
nauit abandonuóés. Vili isuite la Rivire Croche, ù cluviimn
trente-huit. lieues les Trais-R iires et >111r la rive de l'Est.

Un nombre <iîtres rivières plus llinit's se u hargent dans le
Si. Maurice, mais lie sont point navigubles. " Lr îivière St. Mati-
rice, continuet Mr. Brownsoi, abotdiie un poisson ; tuons avons pris
thns des seiiies et ' l'hameçon, de dachigan, îes gros et ipetits
broclcts, de la t ruite, di poisson lanc, tel qu'on en prend dans le
lac Ontario et qu'n ne trouve point daus le feucve St Laut Il

y a uissi une espèce de uuissîî ppel le oalassa (par les su-
vages). Li plupart de ces poissois, surto<ut le pelit brohie t sont
'une qualité et 'in goil t supérieIrs. Lursq ue les canots îrretaient

le soir, noîus nvi'iois point de peine à prelndre le poisson qu'il nous
fillait pour notre soupr, ilis qu'on déchuargemit les canituis et que
les geus dauiient iu eu. Il y vit dles (evre ils, les vistors, des
lImtres et des lièvres, et des perdrix en t îès grande abondanîde ; tel-

leient que nous n pvions pint de peine à n avoitr ce qu'il nous
nni fiidlait pour vingt hommes." Mr. Brownson a dté hmls cette
partie dii pays de boinne leurte, au rintem, et tird en automne, ct
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il a otbservà qu e la gelée m'était pas plus lative cn autonmie ni plus
tardive aut priitems, qu'elle n 'est ax Trois-Rivières. Il a flit ces
observations tentdint deux anées. Il ne s'est jamais élui«ié du
St. tarice de plis de quatre milles ihs Pintérieur; nl lriès

lplprelce du Ipys, dus dex ctés de cette rivière
qu'il y a assez de terres fertiles etan(burbles p
établiiissemfetns.

PAUIN n4

P A U L,1 IN ,

OU LES HEinEUX EFFETS DE LA VERM.

.JE suis i aun Village de Bouvry ei Artois ; mes pareils &tailit

uv ies, ais bonmites; je ' que, sept ans Iorsque j'eus lu
mnalheur de les perdre. Le curù dle 13evry, Iltîrime d'une t iété
Iwclairée et dont P'i'mie lait sensible et généreuse, tme recueillit

dmts son presbytère. lu ser'fvais sa messe e-t faisas ses petites
comiifltssiois ; je l'aidais dans iCs travaux du jardinage, qui lu

ddbissaient de ses loitetiontts, aflaunt (Iue la filiblesse ie mni ige mu
l, permettait. Ce digne pasteur m'apprit à lire et à écrire, et
sanîs doute il n'eût pas borné là ses tendres soins envers moi, si
tuieumort imprévue tin me 'eît ravi.

1'avais tlors onze ans; 'étais assem grand pou r mon Age et
dout d'ttite consttitution saine et robuste, qu'un travail intdlró

fortiiait de jour en jour. Accabl de douleur d'avoir perdu celui
qui avait remplacé les pareus que la mort m'avait ravis, je ie

détermniti a quitlter iton villIIgt,
Lin matin, à Paibe du jour, inuit petit paquet sur le dos, et

etiviroin quinze fraics dans mn gousset, jt pris la route de
Dunlklerque (1), dans li douce e spéêranctîe Pldty po)uvir gagner
lui vie. ArrivS dans celte ville, j'inspirai uin certain intérêt au
taîtri de luberge dns laqtelle je descecdis. C'émt un o

lhnuno d'tvin soixante uns, qui, par lui eu'ruxtn" lazai-d, su
trouva être né dans mun village, et rii prit pour moi cette bienveil-

luîte qu'un lihn critr a tuellement pour ses Compatriotes.
"Ecoie, mon ietit lPaulitn, ne dit mtîtrte Brtrnd (c'est le

iom de mon hte), la es ltrteur d'une figure tpi annonce de
Phnnêtitn et de littlligence ; tu es liuvri et pilu ; le
iravail est la seule ressource qui soit ton lage. Dans ce pay:ci,

coimnme dans tus les pays tIti mtontde, on trouve toujours de qotQi
S'occulper, avec dle l'intelligence et le lit bonne yolonté ; demain

(i ) Ville de 17tîndre, avec un part très rrdqu gt, sur ule des plus tbelles rades de
l'Europe, patrie de t..-Ban-r, dont la statue fait t'ornement d'une place publique.
C'est près de cutte ville que TcUiEmum gagn ta bataille dus Dutes.



je te conduirai sur le port; là je t'adresserai à un maître commis-
sionnaire qui t'emploiera ; tu gagneras peu dans les commence-
mens, mais assez pour pourvoir à tes premiers besoins ; je te
lagerai gratuitement ; je te nourrirai à peu de frais, si tu es bravo
garçon."

Je témoignai à maître Bertrand toute la reconnaissance dont
mon jeune coeur était pénétré, et ma manière de la lui exprimer
toucia . vieux bon homme jusqu'aux larmes. Sa femme, la
inel e pàte de femme de tonte la Flandre, m'encouragea a
mériter les bontés de son mari, cin m'assurant que de son côté elle
aurait soin le me rendre tous les services quii d éiendiraient d'elle.

.Jerne couchai, après avoir rait un souper bien agréable avec
mes bons hôtes. P'pruvais des sensations si douces de Plheureux
accueil que je recerais de ces honnêtes gens, que je versai une
grande abondance île larmes ; mais c'était des larmes le joie. La
nature m'a donné un ucrtr très sensible et tn vif désir de me
rendre digue (les attentions que l'on a pour moi. Mon sommeil fut
doux et tranquille ; je m'àveillaià la pointe du jour, bien duter-
miné à remplir ia jourinée par le travail le plus assidu. Le bon
homme Bertrand, flatté de nia diligence, me fit déjeuner, et me
conduisit ensuite au port: là il ie présenta à un maître commis-
sionnaire, en lui recommandant de mettre mon intelligence et mon
activité à 'épreuve.

Tout concourait à mne rendre le plus heureux des orphelins.
Maître Paul, à qui mon hôte me reconmandait, témoigna du
plaisir à m'employer. " Allons, me dlit-il, allons, enfimt, tu
porteras les petits paquets, et tii suivras Nicolas que voici, qui
t'alpren(ra à bien connaître la ville, et lorsque tu la connaîtras, tu
agiras seul.

Mon liôte m'ayant laissé auprès du maitre commissionnaire, je
suivis Nicolas, grand et fort garçon, d'une humeur assez égale,
quoiqu'un pcu grossier. Il me fallut très peu de temps pour
connaître les maisons des nétgocians et marchands, ainsi que toutes
les hotelleries île la ville.

Extrémenent sobre, laborieux et économe, je me trouvai, au
bout d'in an tic travail, pourvu d'habits et de linge, et une somme
de cent-vingt-six francs dans mna cassette. Mes hôtes s'attachaient
de plus ci plus à leur petit protégé, et je jouissais de la confiance
intime de mon maître coiimmissionnaire.

Touis les instans que je i'emnplroyais point ait travail étaient
consacrés à me parrectionner dans l'écriture et le calcul. Jattei-
gnis ma dix-huitième année, toujours heureux et satisfait. C'est
a cette époque que je cormançai à sentir s'élever dans mon amne
des sensations qui, jusqu'alors, m'avaient été inconnues ; mais je
ne tardai pas à les démêler ; mon cœur, naturellement sensible,
s'était donné, et Panmiur en avait disposé en faveur d'Henriette,
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fille de boutique d'une renve qui tenait un magasin d'épiceries.
Cette veuive, qu'on nommait mnadanie iolard, me connaissait,
depuis quelipies aunées comme un commissionnaire intelligent et
fidèle; ele s'ctait apperçue de la passion réciproque qui existait
entre Hfenriette et moi; et comm elu n'e ntrevoyait dans nos
sen timens qu'unii but lég itiIe, elle nuOus aissait la faiuté de pou-
voir nous les exprimer ; eil étendit mûme ses bontés jusqu'à mo
proposer di! remplacer un de ses commis qui sortait d son nmagaîsin.
1'acceptai sa proposition avec reconnaissance, et au bout d'u lie
année, ciple fut si satis(ite le mon zèle, qu'elle me promit du
m'unir à enriette, lorsque j'aurais atteint mes vingt et un ons, cn
m'assurant que l'oncle d'l lenriette ne refuserait pas d'y consentir.
Cette promesse m'encouragea tellement, que si j'eusse pu faire au-
delà de ce que je fais is, rien ine m' eût paru diiicile.

L'oncle d'Hlienriette était lin marii, presque toujours en courses,
et qui, n'ayant point d'enlant, aimait sa nièce coime si elle eût étù
sa tile. [enriette était dolu éc <lune physionomie très agréable,
mais peu régulière ; sa taille était bien prise, quoique médiocre
elle avait loil doux sonu caractère ùtait froid ; elle poussait
P économic au-delà des justes bornes ; son penchant doiinanît était
l'intérêt, et lomt service qui eit exigé de sa part le sacrifice d'un
écu, ne pouvait avoir prise sur son cœur, eût-on été son plus cher
ami. La connaissance que j'avais dle son penchant à l'avnrico
était poir moi la source d'un vif déplaisir. Passayais vainement
de le dùraciner : elle m'écoutait sans humeur, à la vérité ; mais
elle restait incorrigible.

A continuer.

DE LA TAILLE DES ARBRES.

LA taille les arbres se faisant ordinairement ci Canada, à la fin de
Mars et dans le cours d'Avril, nous pensons que le morceau suivant,
extrait en substance du Nouveau Patfai Jardinie'r, aura son
utilité.

" La taille des arbres fruitiers a pour résultat de leur donner une
figure agréable, de les faire fructilier ci de les conserver. La taille
consiste à retrancher 'un arbre les branches inutiles, celles qui
ont porté précédemment une trop grande abondance de fruits, et
celles qui semblent destinées à ne rien produire.

"l Quant aux branches à conserver, il convient de les tailler à
une longueur proportionnée à la force et à la vigueur de l'arbre,
en sorte qu'il faut que chaque branche taillée produise, àson extré-
mité, d'autres branches pour la figure et pour le fruit.

" La taille les arbres doit être regardée comme uno espèce de
remède, surtout à 'égardl de rcux qui sont langiuisants. On taioin
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un uarbre otur le ranimer, lui iliier Ilius de vigueur, IL, rendre d'une
ligure igrùtlble, lu uire durer plus loigtm eItiln le rendre fertIle
en u et bons fruits. Si un arbr il 'était l)oint taillé, et qu'on lui
laissât ses branchis supertlues, elles épuisienLt ililliblleiiintii
tuule sa bree, et il durerait miio'iis. I'usage nous apprend ilqi'ini
arbre taîilla rulièriemnt tous es ais produitit toujours plus et (Ie

îIliis .ieuxIl friiiis, ci la raison (-il est sisible ;h sire i'occupînt
plus1 ses branches imaiiileýs el rernhele- frulitlit davantage;
il devient )usI hemui pr qu'il est Iulieix ioirri.

" Avatii. dle comnuliculr ' lailler un rbre, (n duit tojouirs 1n

examiner lu QiueIr, et Plib dle lu aille précédente, allin <'i cor-
reigr les déunms, et iiin connaître espèce, lai-ce que tous les arbres

ne doivent ps I r taills de la mme mni i'ère un aribr vuiureix
s taille oult autriiieit llqui itire qui est lilible et languissant ; on1

ne saurait mnme lui laisser p de branches, p>outrvu quelles soient
biein placéces et bien vonduiles.

"Quandm un Mrbe est vigourex PUn côté, el leible hmguissat
ut nml drni, l'dPatire, il faut retranclier qulques unes des fortes

bianchs du ci vigoureui, ' leur origie, si celte opéîation ne

dliure pa Parbre. Si, dans eerlains arbres, li nîaturîe semble
awoir aî>aionn les lrancies par leurs extrites, et qu'il en suit

Venu d jeuies dans le hus on ihns le milieu, sur lesquelles on)
pIIisse uh'lir une olnne laille à Ponlinaire, l'arbre se rtalit tuva
son train, s'il a encori frce et vigrueur.

", Pour plouvo-ir- tailler conivenablenmuet un1 arbre, il laul connaître
la di4'irncedu hon hois î<ave c le umurais, etsavoil distinguer sur
les arbres fruiiers quat 1lro spesde brnbluiles, 4.-l-d: ls IranchIles

i [hois, les branhes gourmadlies, los lranceles do, luius bois et les

Les b iran )es à bois sont celle qui servniit. a u donner in rorine et
la ligure à 1n arr, ui))) pou'Pspliur que pour le otre-espalier

e hI huisson : e's branliils ont ls yvx gros, pès lies us des
aites <u Ifs taille aver ihcetiofin, solonhi lî igueir ile Parlre,

depuis I rois jusq'six poluces de longliur, s'il le Goil. On1 aplelle

yeUX, pnlrm de jadngdes petils nIendslf. po1.inltus qu'on voit
tout le long ds jeunes branthes: ces yeux reîlmnrent lis feuilles

et les branlfihes qlui n doivent sortir au printms. Si n a égarl
à ces brahlues por la figure qu'on vent doliner à un arbre, n doit

nussi uonsideur si clles donf onl daspér ns la Suit( sont iplaées
nitagre)uem nt n laisse <os branches plus ou moins liuigies,

suivant qule Parlire le deilnande ; mais quand elles nauiss(it dans une

lace qui Chit cnfsioitn et qui choque la vue, on doit les retrancher
prs de leur origine, 'à lép 1uiisseur di'ni cu

"Il Ctit, autant qu'il se pletif, éviter les vides, et pour les pré-
îeir, à la laille d'in arbre soit esplielr ou buisson, faire toujours
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aleiiion que le dernier des n1euds sur lesquels on taille, regarde.
le vide, afin( de le remplir.

" La îuure et la taille dis arbres se ltisatt dans vue d'avir
de bî:mx et bons frits, ou doit savoir (ie les branches a fruits sunt
plus courtes et iins grosses ique les branceas à bois; qu'elles ont
les yeux gros et tus près les lus des autres, et qu'il conivient de
les laisser toutes entières, pouivu qu'elles soiit vuies dans une
bonne itulinil, n obsernmvaiit île raccourcir Plextrit e celles
qui semblent être trop loiguts pour porter leurs fruits. Il y a
encore des branches le ílire grosseur, courtes, qu'on appelle
branches Iesplrance. Il at agir a leur gaird de imme <pt'aux
branîlches à fruits, puisqu'elles miîarquieit. tille fcondlt6 fuîtire.

"Oi vii, sur î rlMain i rb Mlres, cîître avec fIre des lancles qui
fornci le 1nlgs jets, très droits et geros conune le loi0, ayant toi-
jours Plcorce unie et lisaitre, depuis le has jusquIei It, Ls
veux plats et lirt eloignós les ttuus des autres ces baichieles se
noimmntît gourimatides; elles épuiserotli., si Poni n'il pas soin de leas
colper, la meilleure partie de Parbre, (I pr iîant uie irop grande

portion de su sève ; ainsi il laut les retrancler toutes, a t moins
qu'elles ne soient prolres uî remirquelque vide, ou qu'on veuille,
par leur mpyar, épuiser une patie die la lice ilPun arbre qlui s'ei-
pori avce excès.

" lis birahels de laux buis naissent oîrdniet sur les honneîs
branches à bois: elles sont plus grosses ut plus longues que
celles îqui sonlt iniatement au-dessus; elles oit les yeux plats
et eloigiés les tuis des autres : il lain les reranilicher touites, il moins
qu'ellis lie soieant placées avauageuilsemleint et Ileessaires pour
remplir aussi quelques vides.

", Les braiches lbidoinnîes viennent (]Passez honne longueur,
mais très menues, tines el déints ; elles naisseint cn grand
nombre et ei confusion ; enl sorte quilles noi sont propres Ii à
devenir branches ïï hois, Ili «I donner dles fruits, Ii eifin à produire
le maoiuîire avantage : il fatil donc les couper toutes sans exception.

" Si malgré touis les soins mieintioiiés ci-dessIs, il arrive qu'un
rbnre coatiue i faire bcaucoup de buis sans donner de fruits, il

ihudra dîchaisser loailes ses raemes, et couper quelques unes les
plus lui-tes et qui foiirisseint le plus de sève ; mais avant de se
donner celle peine, il fait s'assurer que le Lois est boi, l'corc
unie, verLe et 1 litsante.'

Il i'est peut-être pas hors de propos dl'tjoul er que l'epoqtue île
la taille des arbres est aussi celle A lon doit examiner les arbres
fruitiers, et particilièriment les pommiers, pour en <ter les reufs
qu'y ont déposés les chenilles, s'il v en t cu 'ine précîdente.
O n sait que ces otu(., adhèrent auîcix menuetics branches, ou rameaux,
un forme de bagues ou dul'aneux de couleur bliancûtre.
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M EÉ ., A N G E S.

L.'INVE U DES MACHINES A VAPEUR.

LelUr de de Marioîn Dclorme à Ciw¡ q-Mars.

3 Février, 1041.
Mox cher 'EVIFær, (1) tandis que vous m'oubliez à Narbonnc,
et que vous vous y livrez aux p laisirs de la cour, et à la joie de
contrecarrer _M. L Cardinal, moi, suivant le désir que vous m'en
avez exprimé, je lais les honneurs Ie Paris à votre lord anglais, le
marquis de WVonce-svint (2), et je le promne, ou plutôt il me
prm ne de curiosiés en curiosités, chisissant toujours les plus
tristes et les plus sérieuses, Iarant peu, écoutant avec une xltrime
attentiono, et atnchaunt sur ceux qu'il interroge deux grands yeux
bleus, qui sembîlent pénétrur au fond de la peusée. Du reste, il ne se
cowtence jamais des epŽlicatios qu'on ili donne, et il ne prend

guères les choses [ILI côt6 où on les lui montre : témoin la visite
que nous sommes allés lhire ensemble à Bicêtre, et où il prétend
avoir découvert dans un fbu m homme de génie. Si le fou n'était
pas furieux, je crOis, en vité, que votre marquis l'ect demandù
ptour 'emmener à Londres, et écouler ses Iblies doiu matin au soir.
Comme nocus traversions la cour des fous, et que, plus morte que
vive, tanCct avais pceur, je me e crracis contre mon coin i cpagi ni, un laid
visage se montre derrière de gros iarreautx, et se met à crier d'une
voix toute cassée: "'le li suis poicit ou ;j'ai fait e découverte
qui doit enrichir le pIays (li la mettra a Cecution." Et qu'est-
ce que sa dé?cverte ?is-je à ce ceii qui nous imonirail la maison.
Ah ! it-il, en haussant les queles, quelque chose de bien simple,
et que vous ne devincriez jaiis; c'est enploi de la vpetur
d'eau bouillante. Je me mis à rire. Cet homme, reprit le
gardien, s'appelle Sahlnoon du CA us. Il est vencu de Normandie,
il y a q iatre cIs, pour résIter ai roi tii mém1oire sur les eli'ets
merveilleux que Po pouvait obienir de son invention. A len-
tendre, avec le la valpeur, on feriti tourner des maneges, marclier
des voitures ; qui saiS-e, oc oIèrriit mille autres merveilles. Le
cardinal reivoya ce 1occ sans l'écouter. Salomon de Caus, au lieu
de se décourager, se mit à siivre pbrtout mnnseigcn ur le cardinal,
qui, las (le le troiver sans cesse sur ses pas, et impnjortuné rie ses
folies, ordonna de l'enfermer à Hicétre, où il est deluis trois ans
et demi, ut où, comme vous avez lui l'entendre vous-mème, il crie
ù <laque étrcnger qu'il n'est poiint fou, et qu'il a fait Ille décou-
verte admirable. Il a même composé à cet égard ui livre que

(I ) itenri Coillier dennz ,.d rimac ,rq~ui de Cinq4tars ddhapité à Lyon<, en
1 . titnit narié secrètemient i Li célbre Marion Delormna.
(2) Edward Soi Irlr:r, m leui de Worcestlur.
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j'ai ici, (1) Milord Worcester, qui était devenu tout rêveur,
demanda le livre, et après en avoir lu quelques pages, dit " Cet
homme n'est point un fou, et.dans mon pays, au lieu de 'enfermer,
on l'aurait comblé de richesses. Menez-moi près de lui ; je veux
l'initerroger." On 1FY conduisit, mais il revint triste et pensif.

Nlaintenant il est bien fou, dit-il ; le malheur et la captivité ont
à jamais altéré sa raison ; vous Pavez rendm fou ; mais quand vous
l'avez jetté dans ce cachot, vous y avez jetté le plus grand génie
de votre époque." La dessus nous sommes partis, et depuis co
temps, il nu parle que de Salomon (le Caus (2). Adieu, mon
cher ané et féal H1enri ; revenez bien vite, et ne soyez par tant
heureux là-bas, qu'il ne vous reste un peu d'amour pour moi.

MAluON l)LoRME.
Il reste donc certain que Salomon de Caus a imaginé le premier

<'employer la vapeur d'eau dans une machine hydraulique.
C'est encore un Français nommé Pas qui, en 1690, combina

le premier, dans une machine à vapeur et à piston, la précipitation
de cetie vapeur par le froid.

En 1655, un capitaine anglais, nommé SAVERY, forma une asso-
ciation avec NEwcOMEN et CoWLEY, l'un -Vitrier, l'autre forgeron,
et ils construisirent des machines à vapeur connues sous la dénomi-
nation de Machines de N-ewconen

Vient enfin le célèbre WATT, qui amena les machines à vapeur
au point de perfection où elles se trouvent aujourd'hui.

L'INDEPE~NDANcE.

Non loin de la maison d'un riche, un bon vieillard jouissait d'une
-cabane entourrée de quelques arpens de terre. Il vivait en paix,
sans désirer un superflu inutile. Les regards de l'homme opulent
furent choqués de cette cabane située à lentrée de son parc. Il fit
appeller le sage villageois qui Plhabitait: " Sais-tu bien, lui dit-il,
que ta fortune est faite ? -Et vous, monsieur, savez-vous que la
providence, mes deux bras et mon champ ne m'ont jamais laissé
manquer de rien ? On est bien riche quand on a le nécessaire, et
plus encore quand on sait mettre des bornes à ses désirs . . , , J'ai
travaillé longtems, bien longtems, aujourd'hui je me repose: mon
fils me nourrit, afln que ses enfis le nourrissent, à leur touir.-Tout
cela est fort bien, mon bon homme, mais il s'agit (le ne vendre ta
-cabane ; je te la paierai tout ce que tu voudras.-Ah ! monsieur, y
pensez-vous ? C'est le père de. mon grand-père qui l'a rebâtie, et

(1) Le livre de Salomonit de Caus est intitdu : Les Raison. dax forces nouvanites,
avec diverses machinsc tant utiles Que plauisanttcn Il a été publié ce J6là.

(2) Le marquis d W'urcester, regardd pur les Anglzais comme l'inventeur de%
machines à vapeur, s'est emparé de la duécout erte de Salluton de Causi, et l'a cornsi-
;,lée dans un livre intitulé: Century ofhuentn, et publiti eni 663.
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Cula av'iC qu'il flt uiestin du votru almteau.--'dou ali, je le
-aux ; point du rùpliq1ue !-Point de réplique ! J'y suis lé, les

sy sont lirsj'y veux mourir aussi. ?dunsieur, nc voll
fâchez pas .j'ai quîatre-v.inagdis annOes passe5 ; pcui-ètre (ue mioni

its . . ; muais non, il a du. cœur. Vous lu save, il 'a ps
voulu entrer à votre service: sans doute. il eût été plus brillant,
mais il n'aurait étê .chez vous que valet, tandis que chez <ous il
est lu <naître."

LA GnO'T D' AJA'Ct.

Non loin d'ja:cio, la ville aux maisons blanches, assisu entro
deux ntrs, cîimne Corilîthu, on remarque près du golfe des pierres
colossales, à demi cahe&s par les p<lantes vigoureuses qui le
couvrent et. les emtourrent.

Là, cbaque matin, en 1774, lu eniint venait étudier les leçonls
que lui avait donué à a ppredre un olcle dont la muisi subsistu
encore à Wl droite di rocher.. Là, cet enfnit oubliait ces leçons
ponr courir à la chasse Pull papillon, ou pour rcgardIer une abeille
qui bofrdonnait de tIeur en ieur ; puis il repreait son ivre aveu
regret, et il se mettait à lug'er dans.sa mémoire les ùlêmens du la
grammaiîre française d M. U'suosoMN.

Cette grotte est située au milieu d'oun pla tei .couuroté de
cautiers, d'annutdiers et d'oliviers. Ono n'y arrive quc par une
étroite issue. TI'uois inasses du grniit d'une énorme grossur, et
q1ui s'inclinent l'une sur lautre, farmen t une espèce d'abri ouvert.
par devant, et ([ue tapissent au rond de la mousse et dI lierre.
L'intérieur a trois mètres ut demi de profondeur sur deux dle
hauteur. On trouve autour le lia grotte, comme dans sa cavite,
des sièges en) pierres, et ces sièges t couverts de inons qei Pin
est venu y ilnscrire, ain.si que lo tulit (les Iléleritns a. Paulel de 1'obljçt
de leur culte. C'est qIue Penli'ulmt qui bliaitsa gramnaire pour un
papillon ou pour une abeille, cet enfant, alors pauvre et inconnu,
s'appellait NaroluwoN BuOsaiaE.

1 EDUCATION ELEMENTAIRE.

P Easosm: ne peut le contestecr, cbaque homme a reçu le la naluru
un penlut prédominuant qui résulte de son orgimisionet qui
le porte, <Pune mniière plus ou moins impérieuse, vers telle ou telle
carrière, vers tille mi telle profession.

Mais faute <lun accident, souvent frivole en apparence, qui
révèle ceue vocation, faute 'un choc (tranger, qrpi fasse jaillir
l'étincelle dont cette 1lhai<nmme et sa lumière doivent naître, beaucoup
d'hommes restent ignorgnits le la voie où les appellait. leur ogtni-
satiin naturelle, et végètent médiocres derrière la foulc, quand ils
auraient pu, avec une application convenable de leurs facultés, de-
voir ls hmmes supérieurs et de mettre au premner rng.



C'est donc à Penseiguement à multiplier autour des enfaris, ls
mnoyeus d'une rêvlation si-importante, et à leur présenter toutes les

cilités imaginables pour suivre les penchons qui;' prédominent. Cn
eux ; hien entendu toutelbis que les pères de familles et les institu-
tours s'appliqueronlt à discerier ce qui provient di caprice, et non
d'une vocation ; bien entendu qu'ils ne satiseront. pas à un désir
passager de vnité, comme à un besoin insurmontable.

L'éducation générale, depuis luitgtemhs beaucoup plus complèto
en Angloterre qu'un repose, en grande, partie, sur les idées
qui viennent d'être énoncées ; clos livres de toute espèce, rédigés
avec goût et d'une manière amusante, claire et de conception facie,
présentcîrt aux eliuîs les élénens de toutes les sciences; non, pas
de manière à leur apprendre cimplètemenlt ces sciences, muais de
manière à leur en révéler le goût, si la natur en a mis le germe
dons leur organisation. Les mathmatiques l'a géographie, Plis-
toire naturelld, Phistoire du pays, les arts ind'fûtriels, le commerce
ont chacun leur ouvrage intéressant et meiemeux comme un
cont du fée, ou comme Robinson Cirusoe, le chef-dPouvre en ce
genre.

C'est à de tel ouvrages, rédigùs par lés cerivains les plus
rélèbres et le plus haut placés dans la carrière littérairce, qie
'Angleterre doit plusieurs grands hommes, qui' sont sortis rapi-
dement de P'hscurit de leur naissance, et qui ont jet beaucoup
d'éclat sur leur pays c ditons, entr'autres, Jacques Cooxý.et le célèbre,

De tels livres nousmanquent dans ce pays, oit l'enseigoment me
paraît être, généralement parlant, trop sévère, on dénué d'attraits
pour le jeune âge. Il serait bien à désirer (ue nous eussions des
livres tout à la fois élementaires et insqructifs, qui sans porter avec
eux lappareil scientifique, enseignent en amusant, et où la leçon
se trve si bien déguisée qu'on la reçoit presque sans le soup
çonner. Evaan.

Quoique dans le morceau précédent, il paraisse s'agir plutôt <l'ui
accident, ef'ttn choc moral, que d'un chue physique, le trait qui suit
nous semble venir à la suite avec assez d'a-nppos.

"Jean MAt .ox, c.élèbre bénédictin, né en Chlampgne,
était un des pis savants homines iu dix-septième siècle. On no
s'en ftt jamais doutt dans sun enfance. Dl avait une pesanteur
maxillaire qui dtésespérait sés parens; et lun firouillard épais
couvrait son intelligence. Py. bonheur, il. fit une cîhùte dans un
escalier ; sa tête porta contre Pangle d'ne marche ; on le trépana.
Il sortit tId, cele opératiun avec, un-entend<nent lumineux, une
mémoire 6toumanto et un zÎlo extraorPx inire pour- Pttd.. Sa
physionomie se développa ; il devint en(intiout autre q'il.n'étai?
-Mad. <lexEvrt.

Tous ceux, dit AnisvoTe, qui ont médité sur lart, deI 7ouverner
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les hommes, se &ont convaincus quo.le sort des empires dépend de
l'éducation de la jeunesse. Les aiiens Perses pensaient exactu-
ment. comma le philosophe grec.

LES PREMIEREs DENTS.

Nous transcrivons, dit le New-York Lancel, du 19 de ce mois,
les remarques judicieuses qui suiveut, du Baltimore Guardian of
JIealth, excellent petit ouvrage périodique, publié sous les auspices
de 'Association pour l'avancement de l'art du chirurgien dentiste.

"'opinion qu'il est peu important do préserver les dents de la
première frrnation, iien autant qu'elles doivent être bientôt détruites
par l'opération de li nature, et puis remplacées par celles le la
seconde, quisont plus grandes, plus fortes et plus nombreuses, cette
opinion n'est pas seulement erronée, mais contraire à ce qui est
nécessaire à la santé, ou au bon état des unes et des autres. Le
Dr. NAants, traitant de l'importance de la préservation des pre-
mières dents, pour le bon état et la durée des secondes,-dit :' " Il est
très important de soigner les dents de lait, jusqu'à ce qu'elles soient
détachées par Pabsorbtion de la matière qui les retient dans les
gencives ; car du bon état de ces premières dents dépendent le bon
état et la durée le celles qui leur succèdent." Quand les premières
dents sont conservées saines, jusqu'à ce que par la destruction de
leurs racines, elles se détachent de la mâchoire, pour faire place à:
un second ratelier, ces dernières sont généralement bien rangées,
d'une texturc dure et ferme, et conséquemment moins sujettes à se
gAter, que lorsqu'on néglige d'empêcher que les dents de lait ne-se
carient ; car c'est à cette néglirence que doivent être attribuées
généralement les afTections morbides des dents des enfans en bas
ùge, dans leurs alvéoles et. les gencives environnantes. Les seconles
dents sont formées derrière et sous celles de la première dentition,
et si ces dernières, ou leurs parties contigues sont malsaines, la
formation les premières en est plus ou moins affectée, selon le degré
de détérioration; et la matière calcaire qui entre dans leur compo-
sition s'en trouve diminuée."

SUCRE D'ERABLE.
L'ErAnLE est, dans ce pays, Parbre <le la plus grande valeur pour
l'habitant de la campagne. La sève le cet arbre lui procure,
au printems, un sucre excellent, douceur devenue, pour ainsi dire,
nécessaire à la vie. Dans le mois de Mars, le cultivateur, accom-
pagné d'un ou plusieurs associés, se rend à sa sucrerie, muni de
raquettes, de sceaux, de chaudières et autres choses nécessaires
à la confection du sucre, avec les vivres pour un mois environ de
séjour dans les bois. Par les beaux jours de ce mois et du suivant,
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(lorsque le vent ne vient pas du nord-est,) la sève-coule-abondam-
ment par de petites incisions faites au trone de l'érable, avec une
hache ou un ciseau, et dans lesquelles on-a introduit de petites
gouges ou couluires, qui conduisent l'eau dans les auges placées
au pied de l'arbre. Uctte eau, recueillie dans des sceaux, est
portée à la cabane, pour y être versée dans les.chaudières, ou les
chaudrons, et y bouillirejusqu'à.c qu'e] le devienne un sirop épais,
qui ensuite est vidé dans des moules le dilïlrentes grandeurs pour
y durcir.

Dans le Haut-Canada, on confectionne le sucre d'érable sous la
forme de cassonade, non pas en suivant le procédé ordinaire de la
cristallisation, mais en renuant constamment le sirop, jusqu'à ce
-que toute la partie liquide soit évaporée : alors le sucre reste en
poudre.

Les érables continuent -à couler pendant environ cinq à six
semaines, donnant chacun d'un à deux gallons d'eau par jour, 'un
portant l'autre. Quatre à cinq gallons d'eau d'érable font une
livre de sucre ; mais vers la fin de la saison, la sève on vient à ne
pouvoir plus être convertie en un sucre perfait, et à avoir un goût
particulier : c'est alors que l'on fait ce qu'on appelle dlu sucre de
weve. Quand cela arrive, le temps le laisser la sucrerie est venu,
et le cultivabeur retourne à la maison avec le fruit de son travail.
Outre le sucre, tant dur que mou, ou de sève, la dernière eau
d'érable donne encore un sirop (lent on se sert au lieu de melasse.

On prétend qu'un peu de farine <le blé-d'inde jettée dans Peau
'érable contribue beaucoup à la clarifier, et que le sucre en

devient beaucoup plus blane. Comme la recette est fort simple, il
serait peut-être à propos d'en faire 'expérience: on la donne
comme suit:

" Ajoutez une chopine de farine de blé-d'inde à la quantité
d'eau d'érable que vous venez <le mcttre dans la chaudière pour
faire 40 ou 50 livres rie sucre, et faites bouillir le tout ensemble."

Cette recette n'a été découverte qu'accidentellement, et a été
longtems tenue secrète, dit-on, par celui qui la le premier mise en
pratique, et qui par ce moyen a longtems vcndu son sucre' plus
cher que ne le pouvaient faire les autres producteurs de l'endroit.

La couleur du sucre d'frable, comme on le fabrique dans le Bas-
Canada, varie du brun très clair au brun très foncé, pour ne pas
<lire au noir, suivant que le procédé'a été haiilleur ou pîlus mau-
vais, ou selon le degré de raflinement et peut-être aussi en con-
séqueènce de la saison, plus ou moins favorable: Lorsque le sucre
nouveau commence à être apporté au marché, ou même dans le
temps de l'abondance, le clair, où la- cristallisation s'apperçoit
davantage, se vend toujours un ou deux souis do plus, la livre, que
celui qui est noir, onu mal confectionné. Le sucrn de sèvo se
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rompt diflicilenent, et adlure, <lune manière ténace, aux instru-
mens-dont on se sert pour le couper.

Les Sauivages, comme les Canadiens, font di sucre d'érable,
mais en assez petite quantité, et aiîussitôt qu'il est fait, les femmes
j'apportent au marché, ei petits pains ronds et plats, lu poids dle
deux u trois onces. wles enfans surtout sont fort frind de ces
petits pains de sucre, qu'ils nonument les pac/es.

LES VOYAGES
Nous nous réunissions tous les soirs, pendaUIt Piver que je pansai
à L.ondres, au North-Americn Ce/fe-House, derrière la banque.
Lu, nous emendions Chaque jour, eu fumanît dui tabac du Catn;ula,
et cn buvant le puncith, l'oie et le grog, le longs récits de voyages
lointa.ins et d'aventures extraordinaires, des relatioins de combuts
de naufrages, de découvertes. C'était un vrai cours dle gogriiphie,.
un ourniil de voyages eu drame et en action.

Un jouir, comme nous tions A pairler dles ners du Nord, de hi.
troisième expédition du capitai rie Iaiaruy, et dLt danger les iga-
fions polaires, le vieux Capitaine WAnn:s, qui avait pssa la plus
grnde partie de si vie à la pûche de la bileine, ta sa pipe de sa
bouche, la posa sur la table, et dit:

"Je me trouvais, au mois d'aoit 1775, nmvigunt vers le 77c
igré de latitidi nord, lorsqu'un matin, à environ unti mille de
mon vaisseau, je vis lui mer entièrement fermée par les glaces ; on
ne dcoMuvrail, aussi loin que la vun pouvait porter, que des mon-

agnies et des pis couverts de neiges. Le vent tomla bientôt, et
je restai pendant deux jours, dans la col tiueille lerspetive d'être
écrasé pair cele épouivantable masse, qIue le moindre venLt pouvait

pousser sur nous.
' Nols avions passé le second jour dans les alarmes, lorsque,

vers minuit, le vont s'éleva, et aussitôt nous enteldîmes Phorrible

(raquement des glaces, qui se brisaient et se ieurtaient, et don le
bruit ressemblait aux éclats du tonnerre. Cette nuit fut terrible
pour nous ; mais le matin, la telaple s'étant appaisée peu à peu,
nous vimes la barrière île glace îqui était levant nous entièrement
rompue, et un large chenal s'étendre, à perte de vue, entre ses
deux côtés. Le soleil briUait, et nous naviguions par Lue lêgère
brise duti Nord.

" Tout à Coup, cn regardant dîu côté du chenal, nous vîimcs
apuraître les mâts <'un vaisseau ; mais ce qui nous étonia llus
encore, ce fut létrange manière dont ses voiles étaienit disposúes,
et l'aspect démantelé de ses vergues et île ses manomivres. Il
continua à marcher pendant quelque temps; puis, s'arrêtant sur
un bloc île glace, il demeura sans mouvement.
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"Je lie pus alors résister à la curiosité ; je descendis dans ina
chaIoupe, aVec que 1 Lus uis de mis matelots, et je ne dirigeai
vers le singulier navire. Nous vîmes, en approchant, qu'il était
sin-gulièreiiint eîilonuînagé par les glaces ; pas lin homme lie
paraissait sur le poit, qui ét t ai t couvert (le neige. No us linines,
et personine nw répolndit' Avant de monter à hbord, je regardai par
un sabril, qui tait anvert et je vis un Iomme qui était assis
devaut uie table, sur laquelle taiient toius les obje ts nécessaires
pour écrire.

" Arrivés sur le pont, nous ouvrines 'écoutille et nous
dimes dans li cabin, où ntus tIouvams IPcin' du vaisseaua
assis, cormme ous l'avoîs vu pa le sabmrd ; mais quel fat notre
etonment, et notre terreur, lorsque nous vîmes que C'était u
Catvre, et u'ane mousse verte htumide reouvrait ses joutes et sou
front, et voilait ses yeux, qui étaient ouverts Il avait uie plume
à la main et le journal de route devant lui : les dernières lignes
qu'il avait écries étaient celles-cl I XîNoembre, l'id. I y
a maintenant 17 jours que tou s soinmes renferniés dans les glaces.
Le fetu s'est éteint hior, et notre capa ic a essay eîtis de le
rall tumer, inais sans succès ; sa femme est morte ce matin ; il i'y
a plus d'cspoir." . . . . .

" Mes matelots du ce cadavre, qui seinblait vivant.
Nuts entrames alors dans la grandle chambre, et le premier bIjet
qui ntous-rappa, e fut le corps d'une enire coucblée sur un lit,
dins Ptttude d'une grande et perplexe auention: on e t dlit, à li
traichtelr de ses traits, qu'elle était en vie ; seulement la contrae-
tin de ses memres nous aiinouçait qu'elle était imerte.

4 Devant elle, ii jeue homme tai t assis sur le planicher,
tenant un briquet 'ine ain, et une pierre de l'autre, et ayant
devant lui plusieurs mrceaux <'aialoi.

" Nous pass(unes à la ch'ambre de proue, et nous trouvâmes
plusieurs matelots cottch-s dans lers eres, et ain chien étendu
ahu 'bas (le l'escalier. Ce fit en vain que nous cherchûnies les
provisions et dti bois u' brulei' ; nous n découvrîmes rien. Alors
lues mateluts commeneerent à dire que c'était un vaisseau ei-
chanté, et ils m'annuncèrent qu'ils n resteraient pas plus longteis
ài son bord. Nus partiriî's done, après avoir pris le journal le
route du tavire, et nous revîînmes à noire vaisseau, frappés île
terreur, en songeant àt ce funeste exemple ri a danger les navigations
polaires, dans ut degré île latitude aussi élevé.

" Lorsque je fus arrivé à -FUll, je fis mon rappirt à Pamirauté,
et al près les doctimens que j'avais sur les noms Ii navire et di
capitaine, j'appris que ce vaisseau avait été perdu depuis treize
auts, et que c'était. par conséquent depuis cette épque qu'il avait
été euferné dans les glaces !" . . . . .

Le capitaine Warrens avait cessé le parler, que nous lécotiiions
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encnre, tant était profundo et terrible l'impression que son récit
avait faite sur nous.

Le vieux Tony, qui avait cessé de fumer, dit "J'ai vu mieux
que ça, en fuit du spectiacle intéressant.

" Au mois de novembre, j'étais à bord de la Freuy, et nous
relâchâmes, on venant des iles Madeleine, à Anticosti. Je me
dirigoui vers. une hutte, (lui s'élevait à quelque distance. J ugez
de nmi surprise Cl y enîtrant!

' L'aire de la hutte était jonchée le squelettes d'hommes, de
femmes et d'enfans de dillérents ûges, qui formaient sans doute
équipage dlu vaisseau submergé. Un homme mort était encore

dans la linma: où il avait expiré ; et sur la pLice qui indiquait le
foyer, était. ou marmite remplie de chair humaine dans un état

complet dle puitráeton. Dains une cabane intérieure gisaient

plusieurs corps rangés sur une nmêmne ligne, comme des os dans
une boucherie, et qui prouuvaient évilemument qu'on en avait coupé
la cbair, polir servir d'alimens journaliers à ceux. qui survécurent à
cette horrible misère. On trouva des accoutremens de femmes et
cl'enfans, qui annomiçdeint que ces victimes ce la famine et du
désespoir étaient d'un rang distingué. On découvrit encore des
objets précieux, tels que îles montres et une sonme d'argent consi-
dérable, ainsi que des papiers appartenant aux passagers, et indi-

quant quel était le vi-sseau ; mais rien de certain n'avait transpiré
à cet égard, à mon départ pour Québec." . . . .

Ce vaisseau était la barque Granicus, partie du port die Québec,
le 20 octobre 1828, pour Cork, et naufragée sur la côte orientale
île Pile d'Anticosti. R. J.

L E P RI N T E M S.
IERUE, GA-oýS, UTILITE .

IN jour d'hiver, fatiguée des plaisirs bruyants de la vilfe, je
m'enfuis au village. Là clîmque soir, ma bonne nourrice rassem-
blait autour le son foyer les jeunes bergères, (lui vouîlaient ap-

prendre à filer le lin, ou à tresser avec Posier udes corbeilles et des
formes à mettre les fromages. Souvent, au milieu de ces petites
assembl,és, o agitait sans s'en douter les questions les plus inté-
ressantes

Non point mir la ftoitrne.
Sur ses jeux, sur la pompe et là granideur des rois ;
Mis sur ce que les champs, les vergers et les bois
Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare.

Un soir, j'assistai à une de ces veillées : après nous avoir conté
une histoire de revenant qui nous avait fait transir, na nourrice
demanda à ses aimables disciples quelle était, à leur avis, la plante
la plus utile. Mon père, dit la vive Ernestine, assure que c'est
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la vigne, parce que son jus réchaufle en hiver, que ses berceaux
rallriuchissent un été, que soit bois est utile, que les troupeaux se
nourrissent de son feuillage, et qu'on peut sculpter ses racines
car le patron de noire village est fai d'une racine de vigne.

Oh !si vous avicz été dans mon pays, répartit avec feu une

jeune blonde, vous préféreriez comme moi le pommier ; ca son
fruit, qui est très beau, se conserve frais quand tous les autres ont
disparu. D'ailleurs, la pomme ressemble à une fleur ;
elle nourrit Phonne, elle lui donne une boisson fort agréable,
et l'arbre qui lit produit prête son ombre au labouro ur et alimente
.son loyer. Tous ces biens, le pommier les accorde, sans demander,
comme l vigne, (le pénibles travaux.

Très bien, dis-je a lit jeune lille, mais je crois deviner à votre
partialité pour ce bel arbre, ài vos yeux bleus, at votre teint délicat,
que vous êtes née en Nornandie. oiur moi, qui n'ai guòre
obserTé ios uampagns, jai lu que dans un pays bien loin d'ici,

' ni appelle les Indes, un arbre superbe donne atux hommes un
vin fort agréable, des fruiis délicieux, un abri impénétrable à la
pluie et aux rayons tIti soleil, et des eu illes dont on flit sans peine
une intinité de jolis ouvrages, et dont oit pourrait. se vêtir : cet
arbre, c'est le paInier.

Oit voit bien, matil hère jille, mloe <lit mia iou rrice avec un doux
sotire, que tu as tuité dans les livres les biefitis de Dieu: pur
moi, qui les %-ois dans la nature, je crois que le blé, qui nourrit
tant d'honinus, est de uiles les 1 lantes l plus utile sa pUte
couvre ios toîts ; oni en lait des nattes et dles chapeaux, et les
peuples metiurleni. do fahn, qitnd sa récolie vient à manquer. Mais
avalt de décider si le lé est le plus utile des biens, dites-nous
votre puisée, chère Elise, vous qui parmi toutes les fleurs, dotes,
l'aitre jour, le prix :t la siiple violette. A quelle plante accordez
vous le prix <'Ptilité

Je lie crois pas, reprit en rougissant li modeste Elise, qu'il y ait
des plantes plus i iles que lherbe des prairies. A toutes celles Ille
voUs avezî ilinmimées il faut des soins et le hi cu Ilture, au lieu qeic
Phlierbie vient sans travail. El le donne à i'homme île quoi se repo-
ser ; elle croit égtlcintil par toiie la terre ; lPIilleurs les petils
Oiseaux mangent sa graine, les animaux la paissent, et l'h omme
peut vivre du lit des a iauix. Je crois aussi Phere I i seu la
plus tile, larce que j's eontdu ussirer tut sAu ge qui a pis soin
dle ina jeunesse, quIe les choses les plus utiles étutienît oujours les
plus comuntilles; et qui y a-t -il au monde de plus commun Ique
l'herbe îles champs ?

Nou ipphttlimes ouites a ce discotirs, qiii nous pénétra dPestime
pour li imleste Elis', et d'admiration pour la providence qui, dans
une petite pliate, a su cacher de si grands bienfais.-Nad. du
!TOUIn, Le Langage des Fleurs.



Les Grands Chirurgiens de Paris.

8AULE DE UAUYLONIt. IELANCOLIE.

.IENTENDS le inurmuru des vents qui se mêle aux frénlissemîens du
la ) lu ie. .Je suis triste, inquiète ; Oluigi éede tout ce que J'itlnie, la
sociétù me pse Ct me fatiglue ; mais (lu toute part bi nature me
tend les bras ; C'est ie æondre amie qui sclmilr aiger de ia
duulur. Dans le tbnd dos bois, j'entends le rossignol ; il déiloru
sans doute coin ni olui ll';bsenuce del ce qu'il a line. Isolé sur le
bord des u v voilà lu saut lu du Labylolen ; étranger, il su désolo
sur nus rivCges : le dirait-on ptas qu'il i u rmuîorec sits cesse

" ubseniisu est le plus griLd des mux." Cut arbre, hélas ! est
une iamatu inte rlunú: unu iain barbare, en .l'uxilhiit de su
patrie, Pa sépa rU pour utouij ors lde 'objet dl tsa 1 lid ressu. CIaqt11tue
printeis, abLusée par ue folle espérance, ulle CuIon> neîiî le flcirs sa
longue elcelure ; ule reemande souvent les caresses de Celui qui
devraiL embellir sa vie ; penîclîu sur le sein tles lintainies, ie dirait-
on pus quie, séduite pur sai propre i age, elu cierehe le bonheur
au fond des Caiux. Vainu'ecrche ni lI zépliyr, iii les nîym plies
ules ontaines, ne peuvent lui rendre ce u'elle a pertdu, et gie'ullu
désire toujours.

Ousi de tous li maux de la vie,
L'abserneu est Ile plus douiloureuv :

Voila pourquoi ces ur bres malheureux
Sont cunsacré à la múlncie.

AIME- itr i ri, LeHrcs à Sophio.

Saile cher et sacré, le deuil est ton paurttge
Suis l'arbre des regrts et l'asile des pleurs ;
Tel qu'un lidule eami, suis lui discret ombrage

Aceuncille et voIle nos douleurs.
Idylles par M. Dunos.

LES GRANDS CHHRURGIENS DE PARIS.
Lrs notices siiivantes sont ex ra ius d'un Outvrago bli toit
récemment à New-York,sous le iltre de Travels in Europe c. by

A r ENT<x INK o'i"i, M. 1)., I'rtjûssor of G1irurgyj, 'c.
Mr. lu Dr. Mntt est, du Pavo de tout le monde, uni des meilleurs

opuriateulrs des Etats-Unis est-il un écrivain habile et judicieux ?
les rédacteurs ui journaîl The Lancel le nient; qiant à nos
lecteurs, ils voudront bien nl'en pas juigur par la traduction faite i li
hâte, assez littarle peut-ttre, mais sans doute trop peui chirrgi-
cule, que nots lîutr mettons sols les veuix.

M. Roux. C'est pour moi un plaisir autant q'un devoir de
faire en passant 'éloge des talens di surce.ssiur distingné dc Du-
vuv'rrEi , (ci dce 3 OYFR, pourrait-on dire), commo chirurgien, et
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de son mérite comme citoyen. 'M. Roux possède à un haut degrCr
les q1ualités d'u vrai gentilbomme et d'un chirurgien éminent.
La hardiesse et lt sureto de l'exécution sont les traits qui le carac-
térisent particulièrenent comme opérateur. Cette confiance
provient des occasions sans nomîbre qu'il a cues de se perfCectionner
dans 'exercice de sa profession. Lui ayant vu flaire la section
latérale de lilhotonie, et le complimentant sur la manière dont il
l'avait faite, il me dit qu'il devait être expert dans cette importante
opération, l'avant faite environ six ceîls fois. Quelques jours
avant mon départ de Paris, étant veinu à mon logis, il voulut qiue

je l'accompagnasse à l'hôpital, affin d'être, pour la dernière fois,
témoin de quelques unes de ses opérations. En nous en retour-
nant, comme nu.us parlions du grand nombre de certainles de ses
opérations chirurgicales, il me dit qu'il avait fait celle de lextrac-
tion de la cataracte six millefois !

Al. Veerîu.--Le dernier confrère que je vis à Paris fut M.
Velpean, chirurgien à bon broit célèbre, avec qui j'avais longtems
correspondu, et que Je sentis avoir connu iitîmemen t avant lo
plaisir que j'eus tde le rencontrer sur son propre élément, le magni-
tique .16pital de la Charité. Nul homme n'aurait trail un frère
avec plus de bonté et de cordialité qu'il n'a fait à mon egard. M.
Velpeai doit être, non seulement estimé, mais admiré de tout le
monde, car i pauvre et longtemps privé des moyens (le s'instruire,
il s'est par ses seuls elfbris et par une constante émulation, élevé
au rang le plus dlistinguié dans sa prolfession. N. Velpeau est in
opérateur habile, un professeur admirable, un anatomiste clair-
voyant et profonil, et le chirurgien le plus savant et le plus érudit

(besl-rcad) que j'aie jamais rencontré. Sans parler de ses leçons,
ses ouvrages fournissent d'abondantes preuves de la vérité <le mon
avanmce.

M\l. C sviAux.--'Hôpital de Necker ne doit pas être oublié,
car c'est là que préside un chirurgien n jamais illustre et sans égal,
M. Civiale, Plauteur du plus grand dles triomphes de la science et
(le i liuman i té, de cette iiinovation inpprciabdo dans le traitement
de la maladie de la pierre, l'opération de lithontritii. Que de
douleurs, que Pangoisses cet homme éminemment habile et recoin-
mandable a lpar.ncs à ses semblables ! Quel accord, quelle har-
monie entre la douceur de son caractère, Paflibilité de ses manières,
et la victoire qu'il a remportée sur un des tourniens les plus cruels
et les plus désespérants que les mortels soient condamnés à endurer !
M. Civiale est un (les hommes les plus distingués de notre profes-
sien, par toutes les qualités qui font lornement de notre nature. Il
surpasse, par la délicatesse du tact et la dextéritê de l'opération,
tous les chirurgiens que j>ai connus. Durant mon séjour à Paris,
j'ai souvent fait remarquer aux étucdians venus de notre pays,
qu'uno seule visite faite à M. Civialo les dédommagerait amplC-
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ment des frais de leur voyage en France, et qu'un jeune lonmmue
ne pouvait payer trop cher unîe de ses leçons ; qu'il y apprendrait,
avant toutes choses, quels obstacles Ci appareie lisirmontables
peuvent vaincre uni résolution persévérante et une huabileté cou-
soi mmée dans Pusage des instrumnIriis.

LE IAno, L îunw.-A POfge de près di quatre-vingts rs, ce
vétéran de la cliirurgic, après avoir survocià cent camIpagnes,
repose sur ses lauriers, dans sa capitale flavor'ite. Y-a-t-il eu, dans
les temps anciens 011 modernes, iuin homrruîe qui ait vil la dixième, la
centième partie des scè'ies saiglantes où il s'est trouvé ? Quel
chirurgien a jamais été téin n de tuieries aussi 'pouvantales ?
Depuis les sables brulanfis dû 'Egyple jusqu'aux régions glacées
de la Russie, et inaleinent u Waterloo, il s'est toujours trouivû à
coté de son cher bien-aimé. "Il me lit, ci une occasion, car je puis
me glorifier d'avoir joîui de l'amitiù intime de ce grand chirurgien,
ilon t N A'ou:EON, dans soi testament et aillurs, parle coiie du
meilleur des hommes, il rme dit Iule pendant vingt années de sa
vie, il s'enveloppa du même manteau et coucha sur la même paille
que son maître illustre. Je doutîe iort que depuis A m lnoisSE PARE',
aucun homme ait joui de li couliance et de l'estime de tou le Parmée;
au m êmne d legré que le baron Larrey. C'est ce dont j'ai etc
moi-même témoin, ini lite et mainite fois, dans ses visites au célèblre
iotel des Invalides, dont il était cliriei eln chef. C'était une

chose autndrissante et bien agréable enmême temps, de voir la
v' lénration presque religieui.se aveu laquCle ses anciens compagnons
l'armnues le recevaient et accueilhi ient, lorqu'il passait d'uni lit à
Pautre: ià son a he, on voyait briller Li oie dins les 'eux de
ces guerriers dé rí pits : si pair liazariii il les voyait. biliatt us par les
ouleurs ou les iirmités, il tcliait de ianimei leurs esprits, ei h:ur

parlant dje quelqu'une les victoires mémorables auxquelles ils
avaient eaticipî. Jo l'ai Ontendu fiire retentir à leurs oireilies les
mois magiques de Lodi, Marengo, AusIcrlitz et Mont-Thabor,
et l'eLfet en était étonnait et comme électrique. C'était comme
le henssement du cheval de guerre, au son de la trompette. Et
cela était-il surprenant, quand ils voyaient dans la personne de
Larrcy, l forme, la figure, li '" prestance imit ée" de leur grand
rapitailne ; et quand ils voyaient et savaient que le chapeau fi trois
cornes que Larrey portait sur sa tête, dans ses visites d'un quartier
à l.autre, était le même que Napoléon avait porté, et ient il- avait
fait présent à Larrey, en disant que c'était parce qu'il semblait lui
mieux aller. J'ai appris di barron Larrey lui-même que ce clhai-
peau était un présent le Napoléen, un jour qu'étant avec lui aux
Invalides, il Pta par badinage de sa tête pour le mettre sur la
mienne, en disant que c'était un chapeau que l'empereur avait
porté.

Comme une marque de son immense expérience, il me dit qu'il
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avait amputé qualorze bras -à la jointure de l'épaule, le letnde-
main de la bîataille le Wagran, et qu'il avait fait IIlIus le deux cents
amputations après la bataille d'Austerlitz ; tellineili quo ses mains
se irouivèrent fatiues aui point le ie pouvoir plus tenir le Couteauî.

P O E S I E.

LA DuJIANSON D wIbON PASTÈujR.

13ns liabitans du village,
Prtez l'oreille un moment;
Ala morale est touice et s:Ige,
Et toute (le sentiment.
Vous saircz bien mue omprendre,

C'est mon (îemur qui pariera
QuanI vous pouirrez velez i'e ntendre,

Et le bon Dieu vous bénira.

Aux vignes, dhis les vendanges,
Auix chmnps, pendalit les moissons,

De Dieu chantezles louanges,
Il so1urit -à vos clanlsons :

Quiid le plaisir, dans la plaine,
Le soir vous a ppellera,

Dansez gaiment sous le vieux chîêne,

Et le bon Dicn vous bénira.

Un soldat qIue le froid glace,
Le soir vient-il a pas lents,
Vous deman der ine pIlace,
Frès le vos foyers brulants

Sanls connaître la bannière
Sous laquelle il s'illustra,

Vite, oivrez-luii votre chaumière,
Et le bon Dieu vous bénira.

De vos gerbes si nombreuses
Pour moi ne détachez rien;
Vos familles sont heureuses,
Leur bonheur suffit au mien:
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IMénagez votre abondance
Pour celui qlui pâtira :

Pavez la dime à l'indigence,
Et le bon Dieu vous bénira.

Loin des cendres de sa mère,
Chez vous un pauvre exilé
Dévorait sa peine amère,
Vers lui Dieu l'a rappell:
Qu'importe, si sa prière
De la vôtre difl'éra

Priez pour lui, c'est votre frère,
Et le bon Dieu vous bénira.

LA MODEST(E.

Si vos attraits, jeunes beautés,'
Font l'ornement de la nature.
Le coeur veut d'autires qualités
Que les charmes de la figure.
Propos décents, chaste maintien
Divinisent femmue jolie;
La beauté,nous parait si bien
Sous un voile de modestie,

L'amour- propre et la vanité
Du sot toujonrs sont le pnrtage;
La modeste simplicité
Se cache dans le ec3ur du sage.
Le mérite voit ses beaux jours
Troublés par les traits dc l'envie
Il les brave, s'il a toujours
Pour bouclier la modestie.

Avant- courrière du printems,

La douce et simple violette
Vois le lis en proie aux autans,
Zéphir seul Connaît sa retraite.
Son pnrfum charme les forùts
Sa fleur tapisse la prairie,
Et ce n'est que par ses bienfaih.
Qu'elle trahit sa modestie.



JAnecdotes et .Bons-.iols.

ANECDOTES ET BONS-MOTS.
" QuaN vous instruisez votre fils dans les lettres, disait quelqu'un
au philOSOphe A Ris-i PPE, quel prolît croyez-vous qu'il Cin retire ?-
Du moins, répondit le sage, quand il sera assis au tléatre, on1 no

pourr pas (lire de lui que c'est pierre sur pierre.''
NIaRc-AuIELE pleurait amèrement la mort de l'esclave qui

l'avait éleva durant son eiîflnce ; les courtisans, espèce d'hommes
pour Pordinaire impitoyables, raillaient ce prince de su trop grando
sensibilité. "l Permettez lu moins, leur dit l'empereur AsTOSIX,
son père, permettez qu'il soit homme. Croyez-vous que le phi-
losople et Pempereur aient renoncé à Plhumanité ?"

AmnIloYsE V roi de Sicile et d'rrgon, allait souvent dans les
rues à pied, sans être accompagne. Ses courtisans uii exposèrent

que sa sûreté exigeait qu'il se fit suivre par ses gardes, ainsi qu'en
usent tous les princes. " C'est aux tyralns, dit-il, à marcher
accompagnes de satellites : mes gardes sont ma propre conscience
et Pamour de mes sujets." Les habiîs que portait cet excellent
prince ne le distiiguaient pas des hommes ordinaires. Comme on
lui représenut qu'il fiIlait soutenir la majest é royale, " Ce n'est
point, répondit-il, la pourlpre ni Péclat des diamans qui doivent
distinguer un roi, mais la sagesse et la vertui."

RICARD Ul, roi d'Angleterre, eut de beaux moimens dans sa
vie. Au coinlCnceIlent de son règne,- il y eut à Londres un
soulèvemient violent, où un forgeron, nommé WÂr-TyLc était à
la tête les rebelles. Il traite d'égal à égal avec le roi, ou plutôt
il traite eni maître, étantcsuérieur en forces ; etles propositions que
fuît le roi ne lu i pliisant pas, il tire son poignard pou r l'en frapper.
Tiénoli de cette insolence, \Vvr.woniTui, maire de Londres, se

jette au-devant du roi et renverse Wat-Tyler d'un coup de massue.
Les autres personnes de la siiite dui roi achèvent d'assommer le
chef rebelle : aussitôt les insurgés criant. WCi-Tler e venigeanCe,
bandent leurs arcs et saisissent leurs flèches; la troupe (111 roi,
toute fible qii'elle est, se prépare au combat : le roi la redent, et
s'vance seul vers les rebelles : " Mes amis, leur dit-il, Wat-Tyler
est mort ; vous nuiirez plus desormais iPautre clihe que votre roi."
Les parjures le suivent, changés par ce seul mot. KNouîs, un
île ses généraux, arrive à son secours avec ce qu'il avait pui ras-
sembler <le troupes, et demande la permission de charger les
rebelles. "Des rebelles! dit le roi, il n'y en a puis ; vous ne
voyez ici que mes sujets et mes enfans." Richard avait alors
seize uns.

M. île Sxy-oix, dans ses Essais historiques sur Paris,
raconte Panecdote suivante sur le couvent des Chartreux.

"l SAs-r Louis fut si édirié au rédit gmîon lui faisait do la vie
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austère et silieuse des disciples de Saint Bruno, qu'il en it
venir six, et leur donna une imiaison avec (les jardins et les vignes,
au village de Gentilly. Ces religieux voyaient de leurs fenêtres
Ie p:dIanis FVMIer1, hti par le rOi RonEr, abandOlnnú de ses
s(ccesseulrs, et dont n p011uvil faire un miiionasère commode et
agreable par la proxindt( le Paris. Le h azaird vouilut que les

esits ou revenans s'avisrenit de s'emparer du vieux château ; un
y cntendcuit des hurlemens alïreux;on y vovait des spectres
traiiiint (les chaînes, et entr'autres, ui monstre ver!, avec tille
grande blbe blancih, molii honuno et noiti serpet, armi dNie

grosse rnassue, et qui semblait toujours prêt à s'élanier la nuit sur
les passais. Que faire d'un paluireil châtea ? Les chartreux le
demandèrent À St. Louis; il le leur donna avec toutes les appar-
tnanes nil d aihes. n Les revenains n'y revinrent plus. Le
nmn d'Enfer resta seuleinent i lt rie, en mémoire (le tu t le
tapage que les diables y avîiient bit."

Pendant les horreurs de la guerre des H-iissites, PbocoiE i.i:
R.as- ; successeur île Zislà, vient assiùger la ntmeuse forteresse de
KamiîIt, sur les f rnt icrs de la Moravie. Le gouverneur venait
<Je ilouir ; sa lille, Av xs, agée de seize ans, s'était engagée à
défendre la place .juIsqII'à lxtrmié. Elle répnALit à la somma-
tion Iule lui fi Procope : "l e ne suis qu'une jeune ille faible ;
mais j'ai pourî'tan t assez de cœi pour iie pas ml 'aIla riler (le votre
prpIIiositioil, ou ponr ne pas céder ima plIace sans une vigouruse
ristnce."'' En let, cette hrne conbalttil avec un coirage
incroyable ; elle vit de san g froid ses tempa rts écroullés, ses iaisons
en Ciundiîra, les trois qarts de sa garnison ilassicrs: ce ne
fAt qne p n cli onserver ls malieureux resIes, qîe su' la brèche
llime, elle consentit Ï lneapitulation loorable.

Un jour qi' la îlduclesse le Brulnlswick était à Pozdani,
FRnnRc iil li résent au comte de StWERN, son grand écuyer,
Pune tabatière <l'odans le couvercle de laquelle était peint un âne.
Le conil n'eut pas pitIlft quîitté le roi, qu'il envoya son valet île
chamlibre à Berlin, fit ôter 'àe, et mettre le portait diu roi à lt
place. Le leildemain à liner, le comte ai'ecta de mettre la taba-
tire sur la table. Le ri, qui voulait amusr la duchesse aux
diépens di grand iuieyr, parle de la bulle qu'il a donnée a ce
dernier ; la duchosse demande À la soir ; on la lui passe, elle l'ouvre,
et s'écrie. "l Parfiit, tout-à-ait ressembdant en vérité, mon
frère, voila un des micilleurs poirails que j'aie vus lo vou."
Fredl rie était ebillara ssé ; il trouvait la p aisanterie un pel foile.
La d uhesse passo la bIoîte à son voisin, qui fait la iêne exclama-
Idon. La hot fait ainsi le four de la table, et chacun se récrie sur
la ressemblance. Le roi ne savait que penser de cette scène, lors-
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qu'eufin la boîte lui parvint: il reconnut le tour, et il ne put
s'empêcher de rire.

A la bataille de IKesselsdorf, Frédéric étant près de Meissen, en-
fendit une forte canonnade. Il fut très inquiet, et il attendait avec
impatience qu'on lui apprît l'issue de cette affaire. Le vieux
D)ssAU, qui était alors un peu piqué contre le roi, voulut se
venger par une plaisanterie. Il choisit, pour lui annoncer la
victoire, un officier extrêmement simple et borné, qu'il instruisit de
la manière dont il devait parler au roi, et auquel il persuada qu'il
était (le la dernière conséquence de ne pas ajouter un mot de
lui-même, L'oßicier arrive ; on Pannonce au roi, qui mourait
d impatience et d'angoisse. Dès que Frédéric le voit, il lui crie
Eh bien ! eh bien, qu'est-ce que c'est ! qu'est-ce qu'il y a? Ah!
sire, dit le benêt tout essoullé, ah ! sire, quelle canonnade
c'était affreux !-Ehf bien ! qu'a fait le prince ? dites donc,
dites don.-Ah ! sire, quel tapage . . . pouf! pouf! là
canonnade ne discontinuait pas.-Mais, morbleu, avons-nous gagné ?
avons-nous perdu ? que s'est-il passé !" A toutes ces questions le
roi ne tira d'autre réponse que, Ah ! sire ! pouf! pouf! et toujours
pouf! C'était une vraie comédie. Le roi, en racontant cela,
disait :" Je donnais au diable Policier et le prince, lorsqu'un homme
plus raisonnable vint m'annoncer le gain (le la bataille, et m'en
donner des détails."

Un paysan et sa femme présentèrent un jour un placet à
Fréderic, If. Le roi s'informa de Patllire; ensuite il leur dit:
" Il faut vous adresser à la chambre.-Nous y avons déjà été,
répondit le piaysan.-En ce cas, répliqua le roi, je ne peux plus
rien faire pour vous.-" Viens, (lit alors le paysni à sa femme ; ne
vois-tu pas qu'il s'entend avec la chambre ?" Le roi rit de bon
cœur (le cette ilaïve saillie, et prit le placet.

La reine, épouso de Groncr. 11, roi d'Angleterre, (lit un jour i
WHIsTON : On rapporte que vous avez le talent de découvrir les
défauts des gens et de les leur faire connaitre : or, comme chacun a
ses dfauts particuliers, et que personne n'en est exempt, je serais
bien aise le savoir quels sont ceux que vous avez remarqués en
moi. Whiston aurait désiré pouvoir éluder la question, mais la
reine voulait qu'on lui répondît ad rem. " Eh bien done, Madame,
dit Whiston, on vous reproche <le parler au roi, dans l'église, au
lieu d'être attentive au service divin. Je. crois, répliqua sa majesté,
qu'il y a quelque chose (le vrai dans ce que vous dites; mais main-
tenant dites-moi quel est mon second défaut.--Non, Madame,
répartit le vieux censeur ; je ne vous parlerai d'un second défiat,
que quand je vous aurai vue corrigée (lu premier." -

»célèbre Philosophe et Théologien Anglais.
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VARI1 TÉS.

ANTrQUIT's.-On lit dans une lettre datée de Naples le 29
décembre 141 " On a découvert dans ce voisinage les ruines de
ce qui paraît avoir été une grande maison de campagne romaine,
avec ses dépendances. Le site est à l'extrémité de la montagne
de Posillipo, au détour d'un sentier ou chemin, d'où l'on corn-
mence à avoir pleinement la vue sur lschia et les autres îles pitto-
resques de la baie de Naples. On dit que ces restes consistent en
théâtres, amphithéâtres, et autres bâtimnens, avec une grande
variété d'ornemens d'architecture, tels que colonnes, corniches, &c.
Quelques unes des chambres sont dúcorées de peintures, et l'on y
trouve aussi des restes de statues. La profondeur à laquelle on a
trouvé ces objets n'est que de deux pieds au-dessous <le la surface
du sol, maintenant occupé par des vignobles. Un architecte a sur
le lieu une petite maison de campagne. Toutes les fois qu'il fait
une cxcavation, il découvre, dit-on, des batimens si bien préservés>
qu'avec un peu de réparation, ils pourraient être employés aux
usages auxquels ils ont été destinés primitivement. Les antiquaires
ont donné à ces avanzi le nom <le maison de campagne (vita) de
Luculluîs."

Mouvement Perpétuel. Le Whig d'Yasoo (Missouri) dit que-
le Dr. C. C. EL Ofl.y, de cet endroit, est parti dernièrement pour
Washington, afin d'y obtenir un brevetd'invention, ou lettres-pa tentes
pour la découverte du mouvement perpétuel, cherché cn vain
depuis si lonrtems. Il a construit une machine qui est nue par
l'air condensé, (et qui condense elle-même Pair par lequel elle est
poussée), et qui produira une puissance motrice pour toute espèce
dle machines. D'après la description qui est donnée <le cette
invention, le WVhig pense qu'avant qu'il soit deux ans, elle rem-
placera la vapeur pour les plus grands vaisseaux, et mettra ainsi
fin au danger d'être ébouîilniitù à mort, ou brulé durant le som-
meil.

Commerce des Bois.-Nous apprenons de source à peu près
certaine, que la quantité de pin rouge coupée durant cette saison
excéerl d'environ un cinquième ce qui en a été coupé l'année
dernière, et que ia qiantité de pin blanc sera moindre d'un tiers.
D'après la quantité restée à Québec, l'automne dernier, après la
clôture de la navigation, il est probable que le pin rouge obtiendra
un bon prix; tanldis que l'estime que l'on fait tde notre pin blanc
dans les marchés <le 'Angleterre, et les divers usages auxquels il
est employé, en doivent assurer le facile débit.-Byiitown G eete.

Les Saitages.-C'est le bruit urrant, dans les états de louest,
que les Sauvages qu'on a fait émigrer des Etats-Unis proprement
dits, à louest du Mirissipi. sont sur le point de former une grande
;onfèdération, ou de. se réunir en un seul corps de nation, dans des
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intentions hostiles. Le Missouri Reporter dit qu'ils devaient
prochainement tenir un grand conseil, sur le terrain de conseil des
Chéroquis. . On rapporte aussi que le ministre britanniq1uo à
Washington, a eu une entre&vue avec le iameux Jolin Ross, chefdes
Chéroquis, lorsqu'il se trouvait dans cette ville, il y a quelque
teins.-Jo urnal Anéricain.

Incendie du Collège de Jefferson.--Ce superbe édifice, (le
plus beau de la Louisiane), a été détruit par le feu. Il y avait
dans ce college une belle bibliothèque de 7000 volumes, qui
avaient couté 710 piastres ; un laboratoire chimique, valant 1600
piastres; des instrumens de nethématiques, et une grande quantité
de meubles et ef'ets, qui ont presque tous été la proie des flammes.
Le bâtiment et ce qu'il contenait avaient couté, suivant le dernier
rapport des syndics, 152,S98 piastres : le batiment était assuré
pour 02_000.

L'institution était dans un état très florissant elle était riche-
ment dotée et pouvait être regardée comme la première de tout
le sud-ouest.

Legs acceptable.-Un monsieur du nom dle BussEr, a laissé
par son testament, un legs de 350,000 piastres à luniversitô
d' arvard. La moitié du produit de cette somme est' destinée au
maintien de professeurs, &c., pour l'enseignement des sciences phy-
siques.

Explosion de deux bateaux à vapeur.-Le 10 février, îen-
dant que le Mohican remorquait le navire anglais Edward Thorn,
dans les passes le la, Balize à la Nouvelle-Orléans, les bouilloires
éclatèrent avec une horrible explosion. On évaluait à 12 ou 14
morts et autant de blessés, les victimes de ce désastre.

Le 23 février, les bouilloires du vaissaau à vapeur Siar ont
éclaté par manque d'eau, à 15 milles au-dessus de Tuscaloosa.
Quinze personnes ont étú tuées, et plusieurs autres dangereuse-
ment blessées.

Poison.-Le Knoxville Post (dans le Tenessce), rapporte le
cas singulier d'un homme et de ses deux fils, qui se sont trouvés
empoisonnés (ou asphyxiés), pour avoir respiré la fumée de
charbon de terre dans une mine. Les deux fils perdirent la raison,
tombèrent à terre et éprouvèrent de violentes convulsions. Leurs
langues s'enlèrent et s'allongèrent de manière à ne pouvoir plus
être contenues dans leurs bouches ; leurs yeux semblèrent sortir de,
leuts orbites, et demeurèrent pendant un temps fixes et immobilej..
Bientôt toutes les jointures (lu système se, roidirent et restèrent
sans mouvement. Ils furent ramenés à la vie par P'effet d'un
traitement convenable, après avoir souffert et avoir été sans parole
pendant douze heures.

Terrible Epidémie.-Une épidémie terrible règne. en ce mo-
ment, à Tecumseh, dans le territoire de Michigan. E&3p s'annonce
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par des maux do tête, et enlève ses victimes dans l'espace d
quelques heures, après qu'elle a commencé à se faire sentir.-Al-
bany Allas.

Jforrible Tragédie.-Nous avons, dit le Madison Inquirer, un
devoir bien pénible à remplir, celui d'annoncer la mort de l'hono-
rable Charles C. P. ARsny, membre du conseil, du comté de
Browa (dans le territoire de l'Ouisconsin,) qui a été tué dans la
chambre du conseil, par -J. R. V ER membre du comté de
Grant, hier aussitôt après l'ajournement. Par ce fatal accident, le
conseil a été privé d'un de ses membres les plus éminents, et la
société d'un citoyen qui en raisait l'ornement. La mort fatale (le
Mr. Arndt laisse dans la désolation un père âgé, une mère, une
épouse et plusieurs enfans.

Une séance sénaloriale.--Samedi, 12 M . . . . Troisième lec-
ture de la taxe des moulins; Mr. STAu parlant; 32 membres
dans la chambre ; 4 paires de bottes étendues sur les tables ; 12
morbres écrivant des lettres; 0 lisant (les gazettes ; 10 badinant
l'un avec l'autre ; S dormant ; 1 écoutant attentivement le pré-
sident (speaker) faisant pro tempore un tour dans le parc; les
greefiers sonmeillant ; les portiers veillant pour Pappel de la chambre.

Thédtre de St. Charles.-Ce grand et superbe édifice, un des
plus beaux ornemens de la Nouvelle-Orléas, vient d'être la proie
d'un incendie. On pourra juger de la valeur <le ce bâtiment, quand
on saura qu'il était hypothéqué à une des banques de la ville, pour
lasomme de 200,000 piastres, et que cette banque ne l'ayant assuré
que pour la somme de G5,000 piastres, estime sa perte à plus de

00,000. Un Mr. TBRownvr y a perdu une garde-robe de la
valeur (le 5,000 piastres, et l'on estime à 70,000 piastres la permu
occasionnée à un Mr. Omwa, par la destruction (les décora-
tions, meubles, grande-robe, &c., du tliéñtre. La perte de Mr.
Browne est irréparable, disent les journaux de la Nouvelle-Orléans
mais il reste à Mr. Caldwell les moyens pour rebatir, au moins,
l'édifice incendié ; et c'est ce qu'il se propose d'entreprendre sans
délai.

NOUVELLES ETRANGERES.
E- fait de nouvelles, 'Europe n'offre rien de bien important, si ce
n'est, en Portugal, une insurrestion partielle, qui a amené un
changement de ministère et le rétablissement (le la constitution de
dom PEnRo ; et dans les lies -lonnienies, une émeute, qui a été
occasionnée, dit-on, par les prédications d'un missionnaire protestant,
et.a couté la vie à un nombrede soldats et (le citoyens.

On parlait d'une bataille livrée entre les Russes et les Circassiens,
dans laquelle les premiers auraient été défaits avec une perte con-
sidérable ; mais cette nouvelle, ou cette rumeur, paraissait demander
confirmation.



JVouwelles EIran.g)res. 37

En Afrique, Ano-ar-KAnsa, cet implacable enriemi de la dQmi-
nation française, avait éti de nouveau battu, et contraint de se
réfugier sur les territoires de l'empereur de laroc.

Dans l'ile de Luçon, une insurrectiu (les aborigènes contre les
EJspagnols, au sujet des taxes, paraissait être, aux dernières dates,
a peu près reprinee.

.Dans 'empire de la Chinie, les Anglais avaient repris la ville de
Tinghaé, capital e l'ulne des îles de Ch usan, ct paraissaient vouloir
s'y mina iiifneiir ; mais il n'y avait pas d'apparence qu'ils pussent lire
de granis exploits avant 'avoir reçu des renfurts considérables, et
l'état les aidres dans les lades ne devait pas luur permettre d'en
espérer promptement.

Outre l'insurrection de uAfghanistan et du C-abou l, ou de la
guerre avec ces pays, il y avait quelque apparence que la compa-
gnie des indes allait avoir sur les bras, le roi ou empereur d
Birma, Trin.wanoî, qui faisait îdes démonstratois hostiles, ài la
trte dI 100,000 homms, ou plus. Quelques uns pensaient 1que
Tharawaddi se portait (le lui-même à attaquer les Anglais, pour
essayer de recouvrer les provinces qu'il a perdues danea première
guerre contre eux ; et d'autres, qu'il le faisait -à la sollicitation (le
Pmernîeur de la Chine. Au reste, les démonstrations hostiles des
Birmans ne sont pas un fait bien autlentiqué, et il poyrait y
avoir le Pexagératioil dans le récit des désastres qu'on dit être
arrivés à qulîilues détaciemens des troupes de la compagnie.

Le gouvernement du Mexique s'est enliîn trouvé ci état (le faire
marcher une armée (le 10 oui 12,000 hommes contre sit province
révoltée de Texas, pouren'1i recouvrer lit possession.

Le paragraphe suivant est transcrit du C'ouricr des Elais- Unis
du 12.

" Paaou et BoLIviP. Les journaux <le Valparaiso nous avaient
annoncé que le vice-pîrésidenît de la Bolivie, Il général Bar.
LIVIAN, ayant. ppris que le territoire le la république était
entvah i par le généralGanan. s'était porté au-levant de 'aîrimée
ennemie. Nouis appre noi ns aujourd'hi, par la voie de la Jamaïque,
que Ballivian a remporté une victoire cmplète. Les troupes île
Gamarra étaient fortes de 1,000 hommes, et il a suffli d'une demi-
heure pour en tuer 3,000. L'armée bolivienIIe I'a pru que 150
hommes. Ce qu'il y a (important surtout, c'est lue le général
Gamarra, le tyrannique dictateur dui Péron, et l'ennemi nclarué de
la Bolivie, est demeuré sur le champ dle bataille.''

Le B3résil est tranquille, et heureux ci apparence, sous son
jeune empereur ; mais les républiques voisines (le 3uîénns-Ayres et
de Monté-Video ne le sont pas; ou elles ont guerre entr'elles, ou
elles sont troublées par îles divisions intestines, des révoltes et des
guerres civiles.
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BJIBLI0 GRAPHIE.
Il s'est publié assez de livres et de brochures, depuis quelque

temps, dans cette province, pour nous fournir la matière d'un assez
long article bibi ograplh ique, si le temps et l'espace ne nous
manquaient pas égaiement. Nous devons, pour cette fois, nous
contenter de d.nner les titres de ces ouvrages, remettant à en
parler plus au la12, dan 1s nos prachainis numéros, lorsque nous
aurons eu le temps de les examir assez pour en porter un juge-
ment aussi exact, s'il est possible, qu'il sera toujours impartial.

Le premier, dans Pordre chronologique, des ouvrages dont nous
parlons, est un " 'PRECIS Dm DivyssSs Onvor-xxxcEs ET
STAuM.rrTs, rédigé par GoDInor Cîlixoy, Ecuver, Notaire, (le
L'somption. C'est un volume de 108 pages, inî-12. Prix, Is. Gd.

Le second est une " ANA LYSE de l'OnnoNÂ?;cE du CoNsETL
S'ecî r- sur les Bunsaux d'-rroTusQuss, suivi du texte anglais
et français e l'Ordonnance ; des Lois relatives à la création des
ci-devant B3ureaux de Comtés, et tie la Loi des Lettres de Ratifica-
cation. Par L. fi. Larorrrx, Avocat.'' C'est un volume
in-Svo de 2.10 pages : le prix en est de ]Os.

Un troisième (que nous n'avons pas vu,) a pour titre " ANA-
LYSE et OBSERVATIONS, sur les Droits relatifs aux Evn-
aurs de QuEnce, et dle MONTRUaE, et au CL G Iu Canada.
Par C.&uaIs Tuu, Eer., Notaire, &cU" Un voluine in-Svo dé
240 pages. Prix, 5s.

Puis vient une brochure de 34 pages ,in-Svo, sortie de l'imprimerie
de Mr. Louis Pcnnauir, Rue Ste. Thérèse, et intitulée: "RAP-
powr Sur 'Eýtat (le PA ,rMSiSTRATiOs de la .sIUSTIC."

Nous ne saurions dire combien se vend cette brochure, ni même
si elle est à vendre.

MM. Aneoua & Rasv ont publié, au commencement de ce
mnis, un petit livre intitulé: A Fewt Remarks on WVhist. Nous
n'avoins pas vit ce petit ouvrage, mais nous savons par 'annonce,
qu'il se vend 30 sols.

Outre ces ouvrages, tout récemment publiés, nous apprenons
que J EA\ 13. Mnmîun, Ecr. M. D., a sous presse, (pour paraître
trCs prochainement,) à l'imprimerie de Mr. Joli. LovLr., Rue
St. Nicholas, la seconde édition corrigée et augmentée d'un
ouvrage intitulé: " A T -eaISy ofthe PRONOUNCIATION of
ihe FRENCIH LANG UAG E, or Svorsis of RuIns for pro-
nounciri. the Prench Language, Wiik piacical irrégularilies,
examplified.

Nous aurons aussi à parler, dans un prochain numéro, de Pou-
vrage important sur les Lois, leur origine, &c. dont N. 13. DoUcET,
Ecr. Notaire, a commencé la publication, en anglais, pour en
donner ensuite, nous dit-on, une édition en langue française.
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Si des livres nous passons aux journaux, nous avons le People's
Magazzine ani orking-Man Guardian, " dont le 1er No. dit
le Canadien, de Québec, vient de sortir de la presse de M. M.
Atras( et R.OvEN, sous la direction (le M. R. M. M'tlooEI." Ici,
Mr. J. J. Wr Ars, imprimeur, Rue St. Paul, annonce pour le
1er Mai prochain, la publication, en langue Française, d'une Gazette
qui sera intitulée " Le Journat du Peuple." M r. R. -
IJEL,, imprimeur, annonce aussi pour le 6 Mai, une nouvelle
Gazette, sous le titre de Royal Standard.

PETITE CHRONIQUE CANADIENNE.
FAITs DIVeRs, INc1C0ENs ET AcemENs.

Quelque chose de nouveau sous le soleil du Canada.-Le 25
février, dit le Quebecr Aoiercutry du 1er du courant, un papillon a
été pris vivant par Mr. G. HavioAr, de cette ville. L'e petit
voltigeur nous a été montré samedi; mais le changement de tem-
pérature la alfecté, et il était mourant, ou retumbait dans un état
de torpeur.

Mortalité.-Nous avons rarement eu occasion de faire mention
d'un exemple de mortalité plus triste que le suivant, qui a eu lieu
dans la famille de Mr. Andrew I-IENRCusoN, du toWns/riJ de
1-inchinbrook. Le 14 février, trois de ses fils moururent dans
lespace (le douze heures. Le 15, un autre mourut, et peu après
un cinquième ; de sorte que dans le cours d'une senaine, cinq de
ses fils, dont Plge variait dle seize à cinq ans, sont descendus dans
la tombe. Une ille est aussi morte depuis. Notre correspondant
ne fait pas mention de la nature de la naladie qui s'est terminée
d'une manière si fatale. D'après les avis que nous recevons des
di1Firentes parties (u pays, les malaces y sont plus fréquentes que
de coutume, surtout parmi les enfans ; et nous sommes fâchés
d'avoir à' ajouter que la mnrtal ité n'a pas diminué dans cette ville
d'une manière sensible, depuis que nous avons tai allusion au
sujet.- T ra.cripl du 23.

La malale a été plus fréquente que de coutume, et presque
épidémique, cet hiver, tant dans cette ville que dans les différentes
parties du district ; mais elle n'a pas été la même partout; à Ste.
Thérèse, par exemple, c'étai, si nous ne uIus trompons pas, une
espèce de <lèvre scarlatine ou pourprée ; à Berthier, c'était Péré-
sypèle : on y a vu mourir en trois ou quatre jours, de ( ette dernière
maiadie, nous a-t-on dit, des jeunes gens qui avaient toujours joui
d'une santé robuste.

Travau.c publics.-Lundi dernier, 14 de ce mois, un nombre
d'hommes ont été mis à Pouvrage, au Long-Sault, sur le St. Lau-
rent, nu Mr. James HRivr, a pris le contrat; de sorte que Pexé-
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cution de cette grando entreprise provinciale est maintenant en train
d'avancer,-Cornwall Observer,

Accidenl déploralble.-C'est. avec lin profond regret que nous.
avons entendu parler d'un atai accident qu'un dit être arrivé à un
iobtre dle j ar O1 rappriite qU'in l mbre d'hommes

engagics pour aller à Corinwall, afinl d'y iravailler au Canal,
,sla rouvrs m conteits île leur mainrelî, se dLtermnèrent
revenir à Montréal ; conune ils traversaient in dE es lces, la glace se
rompit, dit-on, sous leurs pieds, et douze 0u1 quatorze de ces mal,
heureux se noyèrent. -. llesseger.

/ncenies.-Il y a eri deu] .' i ncendies dernièrement à Québuee;
daîs le dernier lt inmme a perdu la vie, et il a été détruit des
proprié tés qui étaient aissurées pour ui mme escdant £5000.

.1Baie -son.- Commnîe les canots de l Baie d' idson ont
ce01l[lu me de parlir de Lachine, presque aussitôt que la iavition
est ouverte et libre sur le lac St. Louis, et pli rs liant, et qu'il y a
apparence qu'elle le sera bientôt, cenx qui onI. des lettres à faire
partir par celte voie, rie sauraient -peut-être se irop bâter (le les

on voyer nu Bu1 reaui de la Compagnie..

NA ISSANCES, MAIES, )ECES, cO rios.

Nes: Le 28 dru1 Mois dernier, à George DESnaIIATs, Eer., (le Kingston,
tim fils.

A ix Trois- Ri vièéres. le il, â l . F. Il iii i il.o-r, FEcr. titi fils.
A Qiiruic, le 2t) 0à l'llon. F. W. Puuzr.%eiiost, une fille.
Le méete jour, à t' Ho. W. rI. KiLL.A.rV, de KinUston, tn fils.
Ax lt. R st he, le -23, à .r. trsav ix :tr. riur.t., Ecr. une fille.
Ma : A Kingsev, le 7, Mr. George S.s-ri( de la Pointe Lévy, à Dlle.

E ., tille Ie Vmn. S-ruait-, lo enyer.
Dt:cen'.s: A Montrâal, le 4, Antoine Achille Oscar, enfant de Mr. A.

Calriiaîr, ýN. P., ficé de 9 mois.
A i'Anecintniie Lirene, le ý2 Dle. I. Angélignie Fon-rren, âgée de 90 ains.
A Quéhec, le 5, Tlionas W Ia.ay, Ecr. Avocat, et Greffier de la Couronne

pour le district.
A la Rivière tti di Lnu, cenmt de Rimorski, à l'ge de QI ans, Malcolm

FitAsl::, Erv., See o rdu lion.
A Toronto, le 18, PHon. Alexander MCDonttr., âaó de 80 ans.
Le même jour à Monrr,éa, chez soit oncle, P. Lacoilv. Eer. N. P., Dlle.

Ju.I. Mottsos, fitîle fein Charles Moruusos, Ecr. île lerthier.
A Qiébîec, le 20, Darne Ani Bucle, épouse de Thomas C. Lee, Ecr., âgée

le 19 ans.
A i\lonl.réal, le 23. JImi:s, enfant de Wm. MoisOs, Ecr., âeé le 19 jours.
Art mite lieu, le -24, Janes Srno-rtm ier., i d île 76 ains.
Air même en, le 27, Daine Ainable Ecizîî.urr, épouse de Mr. J. S. Kox.î.-

SS ER.

Commtssiosses: Charles Richird OGDeN, Ecr., Procireir-général, et
Clerles Dewey Day, Eer., Solliciteur- général, pour cette partie île la Province
ci-dlevant apIpetlée ias-Caiada : AIexanderBuc as.. Ecr. itil des corseillers
en loi le S. M., et Lugues H1csî:y' et Guistavus Wis.m:eo, Commissaires
tour examiner et rviser les btatuts et Ordonnances faits poir le Bas-
Canada, &c.


